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MADAME» 

LA traduction que foi Thmneur 
de vous offrir j fia é^ autre objet que den/^ 
richir une langue devenue presque tiiti^ 
verselle^ et pour laquelle vous avez une 
prédilection marquée^ d'un ouvrage ex^ 
cellent et qui ne peut être trop répandu 
parmi la jeunesse. Pouvoit^elle parcitre 
sous de meilleurs aiuspices qu'à tombre 
et sous la protection de votre iiom ? Qjui 
ne sait les soins tout particuliers que vous 
prenez de t éducation de vos chers en/ans ? 
Qui ne parle de votre tendre sollicitude 
pour leur aivancement dans toute espèce 
de science? Mms qui ignore surtout que, 
f( épargnant rien pour cultiver leur esprit, 
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VOUS attqcjiez encore plus de prix à former 
leur cœur ? 

En cela, comme en tout le reste, il est 
impossible j fose le dire, de ne pas vous 
recônnùître drnis les sages discours, les 
actions généreuses et les vertus exem^ 
plaîres de ce grand modèle » à proposer 
à toutes les mères, qui constittie le prinr 
vipal personnage de cette ingénieuse fie-- 
tion; la ressemblance est parfaite; elle 
^est présentée mille et mUle fois à mon 
esprit, dans le cours de mon travail, et je 
n'ai d'autre excuse, je ne fais pas dîffi^ 
culte de r avouer, que cette conformité 
\de traits et de caractère^ pour me justifier 
de la témérité que j'ai eue de vous en faire 
Ihèmmage. 

J'ai r honneur drétre, 

avec un profond respect. 
Madame, 
votre très'^humble 
et très-obéisscmt Serviteur^ 
J.E.LEPEBFIiB. 
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L'ouvrage dont nous donnons ici la 
tradaction^ a eu dans son temps le pins 
grand succès ; ce dont on peut juger par 
les - éditions multipliées qui en ont été 
faites. N*ayant pins le mérite de la 
nouveauté, il n'est vraisemblablement 
pas aussi universellement répandu au- 
jourd'hui, qu'il l'a été d'abord. Noni 
avons cru qu'en le faisant reparoître sous 
une nt)uvelle forme, et dans une autre 
langue, nous le tirerions, pour ainsi dire, 
de l'oubli dans lequel il peut être tombé, 
et qu'en cela nous rendrions le plus grand 
service à la jeunesse pour laquelle cet 
ouvrage a été principalement composé. 
Il est intitulé: Visite étune Semaine ; 
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titre anqnel noos avions crn^ faisant al- 
lusion aux matières qiri y sont contenues^ 
pouvoir substituer celui d'éducation ,jn^ 
cieuse réformée en une semaine, et c^est 
ainsi que nous Favons annoncé dans no- 
tre prospectus. Mars plusieurs personnes, 
dont nous estimons le jugement^ nous 
ayant fait observer que ce titre convenoit 
lual à un ouvrage qui contient tant de 
détails curieux^ et qu'il pouvoit faire^ 
prendre le change et dégoûter d'une lec- 
ture aussi amusante qu'instructive, nous 
avons cru devoir rétablir Tancien. Il n'ei;i 
est pas moins vrai que le but de tout 
l'ouvrage est de ramener aux vrais prin- 
cipes ceux des jeunes lecteurs qui s'en 
seroient écartés. L^auteur conduit pas 
à pas une jeune personne qu'il a entrepris 
de détromper ; il la représente revenant 
de jour en jour de ses fausses idées, ab- 
jurant ses anciennes erreurs, prenant sen- 
siblement du goût pour des occupations 
sérieuses^ et devenue,, au bout d'une se- 



PREFACE. VÎi 

maine^ un sujet accompli. Non» ajoatons 
qo*il est impossible de lire attentivement 
Tonvrage dont il est ici question;, sans se 
sentir touché du désir de s^instruire et 
porté à la pratique de la vertu. N'est- 
ce pas en dire assez pour engager tous 
ceux qui sont chargés de Téducation à le 
mettre entre les mains de leurs élèves ? 
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VISITE D'UNE SEMAINE. 



CLAIRE et Guillaume étoient les enfans de M. et 
Mde. Clément. Claire eut à peine atteint sa 
dixième année que sa mère, qui'en étoit idolâtre*, 
se hâta de l'introduire dans tous les cercles et 
dans toutes les parties de plaisir où pouvoit être 
admise une enfant de son âge. Ce ne fut point 
sans ung grand préjudice pour elle. Elle devint 
fière, vaine et présomptueuse, donnant hardiment 
son opinion sur toutes sortes d'objets, et elle 
étoit regardée par tous ceux qui la connoissoient, 
comme une petite orgueilleuse, pleine d'elle-même 
et d'un caractère insupportable. Les uns avoient 
compassion de ses travers^ les autres s'en mo- 
quoient. Mais comme Mde. Clément passoit 
avec raison pour être prévenue en faveur de ses 
enfans, au point de s'aveugler sur leurs imper-* 
fections et sur leurs défauts, personne n'osoit ea 
parler en sa présence ni les lui faire remarquer. 
Claire sacrifioit ainsi presque tout son temps au 
plaisir, et le peu qui lui en restoit, étoit partagé 
entre la danse et la musique. Mais pour TAn- 
gloîs, le François, la géographie, et les autres 
branches essentielles de l'éducation, elle n'y don- 
nait que la plus légère attention, ou même elle 
les négligeoit entièrement. Un genre de vie si 
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peu convenable à son âge, eut naturellement 
d'autres suites funestes. Sa santé en soufFroit, 
son teint de rose se flétrissoit, et Madame Clé- 
ment vit trop tard les fâcheuses Conséquences qui 
résultoient de son imprudence. Elle désiroit y 
apporter remède ; ^mais elle trouvott beaucoup de 
difficulté à chaiiger un plan d'éducation qu'elle 
avoit elle-même imaginé et qu'elle avoit si long- 
temps suivi. On ne peut dire jusqu'à quel point 
elle eût réussi dans ses tentatives, vu qu'elle fut 
tout à coup saisie d'une maladie qui, en quelques 
semaines, la conduisit au tbmbeau. 

Claire parut d'abord inconsolable de la perte 
de sa mère ; mais sa douleur ne fut pas de longue 
durée, et son goût pour les plaisirs se réveilla 
bientôt. Elle tourmentoit donc continuellement 
son père pour qu'il la menât à la comédie ; qu'il 
lui permit d'aller au bal que donnoit Mademoi- 
selle une telle, etc.; et plus on se prêtoit à ses 
désirs, plus elle devenoit déraisonnable et exi- 
geante 5 en vain M. Clément lui représentoit le 
vide de ces amusemens, pour ne rien dire de 
plus; Claire ne pensoit qu'à satisfaire ses in^ 
clinations, et malheureusement, M. Clément avoit 
depuis long-temps la foiblesse d'écouter et de 
favoriser tous ses caprices. 

Aux vacances de la St. Jean^ Guillaume, qui 
depuis trois ans étoit dans une pension, à queU 
ques milles de Londres, revint enfin à la maison 
paternelle. C'étoit un enfant vif et d'un très- 
bon naturel. Il avoit pour lors douze ans, et sa 
sœur quatorze. Jusqu'au moment de "son départ 
pour l'école, il avoit été, comme elle, extrême- 
ment gâté, et on n'aVoit pris que très-peu de soin 
de son éducation; mais depuis ce temps-là^ il 



s'était singulièrement appliqué, et ses succès 
avoient répondu à l'attente de ses amis, et Ta- 
voient même surpassée. 

Le retour de Guillaume auprès de sa sœur 
après une absence qui avoit paru bien longue à 
l'un et à l'autre, et le malheur commun qu'ils 
venoient d'éprouver, en perdant leur mère, aug- 
mentèrent raflèction qu'ils se portoient mutuelle- 
ment, quoiqu'ils ne fussent pas toujours d'accord, 
lorsqu'ils demeuroient ensemble. Rien donc ne 
pouvoit leur être plus agréable que cette réunion. 

Il y avoit trois jours que Guillaume jouissoit 
de ce bonheur, lorsque M. Clément leur dit, tia 
matin, avec un sourire qu'ils regardèrent comme 
lannonce de quelque chose de fort satisfaisant, 
qu'il méditoit un voyage, et qu'il ne doutoit pas 
qu'il ne dût leur causer beaucoup de plaisir. 

Claire lui demanda avec empressement oii il 
avoit intention d'aller ? Mais son visage sur lequel 
la joie étoit peinte un instant auparavant, se rem- 
brunit, aussitôt qu'il lui eut répondu que c'étoit 
chez sa tante Desmoulins, dans le comté de Glou- 
cester. Madame Desmoulins étoit veuve d'un 
officier ; après la mort de son mari, renonçant à 
toutes les satisfactions de la terre, excepté à celle 
que l'on goûte loin des embarras du siècle et dans 
la pratique de la vertu, elle s'étoit retirée dans la 
maison qui avoit toujours appartenu à sa famille, 
et là, séparée des sociétés mondaines, elle consa- 
croit tout son temps à des exercices de charité et de 
dévotion ; et à la réserve des visites qu'elle faisoit, 
de temps en temps, à quelques amis du voisinage, 
elle vivoit dans Une solitude presque continuelle. 

La différence de goûts et d'inclinations^ entre 
Madame Desmoulins et sa belle- sœur, jointe à 
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3uelques légères mésintelligences, avolt tenu 
ésunîes les deux familles pendant quelques années; 
mais peu de temps avant la mort de Madame Clé- 
ment, elles avoient renoué amitié. Cependant 
Claire et Guillaume n'avoient pas encore été pré- 
sentés à leur tante, et comme ils ne s'étoient pas 
formé une idée fort avantageuse de son caractère, 
à cause de son amour pour la retraite, la visite 
n'avoit conséquemment rien d'attrayant pour eux 
et ne pouvoit même que leur être désagréable. 

M. Clément s'en aperçut bien, mais sans pa- 
roître y faire attention^ il leur dit : il y a long- 
temps que je désire vous présenter à ma sœur, 
et comme mes «f&ires m'appellent maintenant 
dans le coipté de Worcester, je vais profiter de 
l'occasion, et je vous laisserai chez elle en pas- 
sant, pour vous reprendre à mon retour. Claire 
parut déconcertée, et demanda aussitôt de quelle 
durée devoit être leur séjour à la Campagne : 
Mes affaires me retiendront à peu près une semaine, 
répondit M. Clément. 

Une semaine ! s'écria Claire, faudra-t-il que 
nous restions une semaine ? 

Si j'en juge par votre air et par votre conte- . 
nance, repartit M. Clément, la visite que je vous 
propose ne vous plaît pas. Une semaine est-elle 
donc un temps si long à passer avec une femme 
aimable, et la sœur de votre père ? 

Mais, papa, cette visite sera si triste ! je vous 
ai souvent entendu dire à vous-même que ma 
tante ne voyoit point de compagnie, et vous savez 
que mon frère doit avoir quelque amusement pen- 
dant ses vacances. 

Guillaume témoigna qu'il étoit dans les mêmes 
jBe.ntimcns que sa sœur, et se joignit à elle pour 



prier son père de difiFérer la visite, et de leur per- 
mettre de rester en ville pendant fion absence : 
tous leurs efforts néanmoins furent inutiles, et 
M. Clément, contre son ordinaire, résista aux 
sollicitations de ses enfans, et, malgré tout ce 
qu'ils purent dire, demeura inflexible. 

Quand devons-nous partir? dit Claire avec un 
visage refrogné. 

Je compte partir demain matin, dît M. Clé- 
ment, et j'espère bien que vous m'accompagnerez 
tous deux avec un air gai et satisfait. 

Claire convaincue qu'il étoit inutile d'-en dire 
davantage sur cette matière, gardoit un profond 
silence; maison voyoit bien à sa mine qu'elle 
n'acquiesçoit pas aux ordres de son père aussi 
volontiers qu'auroit dû faire un enfant soumis et 
obéissant. 

Quant à Guillaume, qui avoit fait aussi ses 
représentations, plutôt par complaisance pour sa 
sœur que par aucune aversion qu'il eût pour le 
voyage, il reprit aussitôt sa gaieté ordinaire; 
mais Claire se retira de très-mauvaise humeur, 
pour aller donner ordre de faire ses paquets. 

Mademoiselle, dit Jane, appi^nant qu'elle alloît 
faire visite à sa tante Desmoulins, combien de 
temps resterez- vous à la campagne ? 

Plus long-temps que je ne le voudrai, je vous 
assure, Jane, répondit la jeune demoiselle : mon 
papa veut absolument que nous y restions une 
semaine. 

Une semaine. Mademoiselle ! s'écria Jane qui 
vit bien que sa jeune maîiresse n'étoit pas con* 
tente de ce voyage. Hélas ! c'est assez pour vous 
rendre rêveuse et mélancolique le reste de vos 
jours; je suis étonnée que mon maître pense à vous 



conduire dans un endroit qui vous convient si 
peu! ' , ^ 

Nous passerons de tristes momens, il e^t vrai, 
dit Claire, mais il n'y a pas un mot à dire à mon 
papa 3 je ne Tai jamais vu si opiniâtre de ma 
vie. 

Il faut convenir, dît Jane, que votre tante est 
une femme de bien, et très-charitable; mais, ma 
chère demoiselle, vous vous ennuierez à la mort ; 
on dit qu'elle ne fait autre chose du matin au sçir 
que de lire des livres de dévotion et de réciter des 
prières. 

Et croyez- vous que cela soit vrai? dit Claire, 
d*un ton qui, loin de réprimer Tinsolence de sa 
domestique, ne servit qu'à l'augmenter. 

Sans doute, répondit Jane : Madame Desmou- 
lins, à ce que l'on dit, n'est jamais venue qu'une 
fois à -Londres depuis la mort du Colonel, et cela 
à votre baptême. Ainsi vous pouvez être sûre que 
c'est une fenmie tout-à-fait singulière. 

Je crois bien, dit Claire, qu'où ne joue pas 
aux cartes chez elle. 

Aux cartes ! dit Jane, je suis persuadée. Ma* 
demoiselle, qu'il n'y a pas une seule maison à six 
à sept milles à la ronde, où l'on voie seulement 
des cartes. 

Cela étant, dit Claire, j'aurai là une semaine 
bien agréable ! mais il n'est pas possible de gagner 
papa, je ne sais ce qu'il a aujourd'hui; ainsi il 
faut que vous prépariez ce qui m'est nécessaire 
pour mon voyage. Voyons; je prendrai mon 
fourreau de damas rose et celui de satin bleu, nia 
robe de mousseline claire mouchetée, celle de 
mousseline double à bouquets; etquant à mon autre 
robe de mousseline rayée, vous ne l'oublierez point. 



Assurément, Mademoiselle, dit Jane, vous n'au- 
rez pas besoin de tant de choses pour faire toilette 
dans une maison où. Ton voit si peu de monde ! 

Je veux avoir tout ce que je viens de vous men- 
tionner, dit Claire d'un ton sec ; ajoutez-y encore 
mon bonnet à plumes bleues et blanches : je n'au- 
rai là d'autre amusement que de m'habiller et de 
me déshabiller. 

Vous avez raison, dit Jane, qui étoit toujours 
prête à flatter sa jeune maltresse et à approuver 
ses folies ; et en même temps, elle se mit à e^^é- 
cuter les ordres qu'elle venoit de lui donner. 

Le lendemain, de grand matin, la voiture se 
trouva à la porte, et Claire, malgré toute sa ré- 
pugnance, fut obligée de partir avec son père 
et son frère pour l'endroit où résidoit Madame 
Desmoulins, chez qui ils arrivèrent le jour sui- 
vant vers le soir. 

Sa maison étoIt située dans la partie la plus 
fertile du conité, sur une éminence, d'où l'on 
découvroit, d'un côté, dans le lointain, une chaîne 
de eollincs qui terminoient de belles et vastes 
prairies, et de l'autre, un village riant dont les 
babîtans avoient la gaieté, la santé et l'industrie 
peintes sur le visage. Nos voyageurs furent re- 
çus avec la plus tendre affection ; Madame Des- 
moulins embrassa son neveu et sa nièce, les yeux 
baignés de larmes que faisoit couler la joie, et 
gronda doucement son frère de l'avoir privée si 
long- temps du plaisir de voir et de posséder des 
enfans qui lui étoient si chers, et auxquels elle 
s'intéressoit si vivement. 

Claire et Guillaume, dont les défauts venoîent 
moins d*un cœur dépravé ou insensible, que de 
la mauvaise éducation qu'ils avaient reçue, furent 
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d'autant plus touchés de ses caresses, qu'ils nç 
pouvoieut apercevoir sur son visage ou dans ses 
manières, la moindre apparence de cette austère 
sévérité, qu'ils lui avoient crue faussement, jusque- 
là, ordinaire et comme naturelle. 

M. Clément, dont les attaires ne pouvoîent 
souiFrîr de retard, ne resta chez Madame Des- 
moulins que le temps nécessaire pour prendre un 
léger rafraîchissement, et remonta aussitôt eu 
voiture pour continuer son voyage; promettant 
de venir les rejoindre, le plus tôt qu'il hii seroît 
possible ; car Claire, qui, quoique revenue un 
peu sur le compte de sa tante, ne pouvoit vaincre 
le déplaisir que lui causoit l'idée de passer une 
semaine sans amusement, s'étoit retirée un peu à 
l'écart, et avoit prié, tout bas, son père d'abréger 
le temps de leur pénitence. 

Comme Claire et Guillaume avoient hesom de 
repos, après la fatigue d'un long vovflge, on les 
conduisit de bonne heure au lit, et ils dormirent 
si profondément, qu'on fut obligé le lendemain 
de les réveiller. 

Guillaume s'étoit amusé pendant quelque temps 
dans le jardin, lorsque sa tante entra dans le 
salon ; maison aVoit déjà dit plusieurs fois à Claire 
que Madame Desmoulins l'y attendoit, pour dé^ 
jeûner, avant qu'on eût pu la faire lever. Cepen- 
dant la dame l'accueillit avec sa bonté ordinaire, 
et après quelques excuses de la part de Claire qufc 
furent bien reçues, on se mît à table. 

Vous levez-vous aussi matin que cela tous les. 
jours, Madame ? demanda Claire à sa tante, qui 
lui disoit qu'elle ne paroissoit pas encore bierv 
remise de la fatigue de son voyage. 

Certainement, ma chère amie, répliqua Madame 



ï)esmourms; il faut être tout-à-fait insensible 
aux merveilles de la nature, pour préférer un hon- 
teux repos au plaisir délicieux de les contempler 
dans une belle matinée d'été. 

Je réponds, dit Guillaume, un peu vivemeiTt, 
que ma sœur, si elle étoit libre, ne ^e leveroit 
pas avant dix ou onze heures pour le plus beau 
spectacle du monde. 

Claire rougit aussitôt, et lançant à son frère 
un coup-d'œil pour lut marquer son mécontente- 
ment, elle lui ditt qu^il ne lui conveuoit guèrea 
d'être si sévère à son égard, qu'il n'étoit devenu 
si extrêmement matineux, que depuis qu'il étoit 
en pension. ' 

Guillaume voyant bien que sa sœur étoit mé- 
contente, lui dit qu'il n'avoit pas eu intention de 
l'offenser, et avoua ingénument qu'il avoît aimé 
le lit autrefois autant qu'elle; mais il ajouta que 
maintenant il avoit autant de peine à y rester 
tard, qu'il en avoit eu autrefois à se lever matin. 

Madame Desmoulins observa que l'habitude de 
se lever de bonne heure s'acquéroit aisément, 
et dit qu'elle ne pouvoît croire que notre Créateur 
nous autorisât à perdre dans l'indolence et dans 
la paresse, un temps précieux dont nous pouvons 
tirer les plus grands avantages pour nous et pour 
nos semblables. 

Mais ne trouvez- vous pas la journée bien lon- 
gue, Madame? dit Claire : comment est-il possible 
que vous employiez votre temps ? A I^ndres, où. 
1 oo a bien des choses pour s'amuser, je m'eunuie 
ordinairement avant que le soir soit arrivé. 

Je conclus de là, dit Madame Desmoulins, que 
nos amusemens et nos goûts sont bien différens. 
Je prendrois la liberté, ma chère nièce, de vousu 

B 5 



10 

. demander quels sont les vôtres, si nous avions le 
temps de nous étendre sur cette matière; mais je 
crois qu'une petite promenade, avant que ]a cha- 
leur se fasse trop sentir, ne vous sera pas désa«- 
gréable. 

Claire et Guillaume répondirent que rien ne 
pouvoit leur faire plus de plaisir, et en quelques 
instatis, ils furent prêts à accompagner leur bonne 
, tante. 

Le souffle embaumé des zéphirs, le chant har- 
monieux des oiseaux, et surtout Textréme com- 
plaisance de Madame Desmoulins pour ses nou- 
veaux hôtes, conspiroient à rendre la promenade' 
singulièrement agréable, et ils la continuoient 
tous trois, sur le bord d'une rivière, qui serpen- 
toit à travers les prairies, conversant sur différens 
sujets, lorsque l'attention de Claire, dont les ob- 
servations en général ne s'étendoient pas aU' 
delà de la tournure d'un bonnet ou de la couleur 
d'un ruban, fut attirée par des essaims de petits 
poissons qui paroissoient au fojid de Teau : Je 
n'en ai jamais vu de ma vie, dit^elle, un aussi 
grand nombre; voyez, Guillaume, ils sont vrai- 
ment innombrables ; je suppose que cette rivière 
est fameuse pour le poisson. 

Fameuse ! dit Guillaume en riant, vous pouvez 
en voir autant dans toutes les^^ rivières, si vous 
voulez vous donner la peine d'y regarder. 

Je ne le crois pas, dit Claire ; je ne me s^iis 
jamais promenée le long d'une seule, o\X il y^en 
eût tant. 

Votre attention, dit Madame Desmouljns, se 
sera portée d'un autre côté ; Guillaume a bien rai- 
son ; il n'y a rien d'extraordinaire dans ce que vous 
voyez. Quelque innombrables que vous paroissent 
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les petits poissons, il y a bien des rivières qui en 
produisent plus que celle-ci. 

Cela est-il possible ? dit Claire, qui, fixant de 
nouveau ses yeux sur Teau, ajouta : Quelle pro- 
digieuse quantité j'aperçois encore ! 

L'abondance des poissons est vraiment éton» 
nante, dit Madame Desmoulins, mais elle cesse 
de surprendre, lorsqu'on vient à savoir qu'un seul 
d'entre eux est capable d'en produire des mil- 
lions de son espèce. Des millions! s'écrièrent 
Guillaume et ^a sœur au même instant, Avez- 
vous dit des millions ? 

Oui, répliqua Madame Desmoulins, la morue 
produit à la fois huit ou neuf millions de pois* 
sons de son espèce ; la limande plus d'un million, 
le maquereau dnq cenis mille ; et quant au ha- 
reng, M. de Buâbn, grand naturaliste, suppose 
que, si on en laissoit un seul se multiplier, sans le 
troubler, il en produiroit un plus grand nombre 
que celui des habitans de dix globes tels que 
le nôtre. 

Cela approche du merveilleux, s'écria Claire; 
et combien de sortes de poissons croyez-vous 
qu'il y ait, ma chère tante ? 

Autant que je puis me rappeler, répliqua Ma- 
dame Desmoulins, les naturalistes en comptent 
plus de quatre cents ; mais on pense qu'il y en a 
eixcore beaucoup d'autres qui ont échappé à leurs 
recherches. 

Pour moi, dit Guillaume, je suis surpris qu'ils 
n'arrêtent pas le cours des rivières. 

La plupart, reprit Madame Desmoulins, vivent 
dans la mer, et mourroient, s'ils passoient dan3 
l'eau douce, mais il y en a une telle abondance, 
que l'océan lui-même ne suffiroit pas pour lea 
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contenir, si T^xistence d'une espèce ne dépen-^ 
doit pas de la destruction d'une autre. 

Quoi ! se mangent- t-ils les uns les autres ? 

Oui, répondit Madame Desmoulins; on sait 
d'après d'exactes ol)servations, qu'à peine un sui^ 
cinq mille d'entre les petits, échappe aux dan- 
gers qui les menacent sans cesse ; ils deviennent^' 
la proie des gros, et ceux qui sont assez heureux^ 
pour éviter leur dent meurtrière, en dévorent à^ 
leur tour d'autres plus foibles qu'eux. 

Guillaume alloit répliquer, mais il fut prévenir 
par sa sœur, qui s'écria : Quel saut ce poisson 
vient de faire ! Je l'avoue, j'en ai tressailli de 
peur. L'avez-vous observé. Madame ? Il a 
sauté tout-à.fait hors de l'eau. 

Oui, dit Madame Desmoulins ; mais si l'agilité, 
dans les poissons vous frappe d'admiration, que^ 
direz-vous du saumon, que l'on voit souvent^ 
s'élancer par-dessus des cataractes et des préci* 
pices dé plusieurs toises de hauteur ? 

Cela est-il possible î 

C'est un fait bien connu et bien avéré, répondît 
Madame Desmoulins, que la plupart des poissons,, 
comme je l'ai déjà observé, vivent dans la mer»- 
Mais il y en a quelques-uns qui en sortent dans 
certaines saisons, pour dépost^r leur frai dans les 
lits sablonneux dts rivières; tel est le saumon 
qui dans ces occasions remonte les fleuves jus- 
qu'à plus de cinq cents milles de la mer, et non- 
seulement brave différens ennemis qu'il rencontra 
sur sa route, mais franchit des cataractes et des. 
précipices d'une hauteur prodigieuse qui obs- 
truent son passage. 

Voilà une chose bien surprenante ; et après cela^ 
jretourneat-Vils à. la o^er l demanda Guillaume., 
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Ouï, répliqua Madame Desmoullns, et s'îlg 
restoient plus long-temps dans Teau douce que ne 
le demande la nature, pour la conservation de 
leur espèèe, il est prouvé par l'expérience qu'ils 
s'affoibliroient, dépériroient et mourroîent la se- 
conde année. Le saumon donc n'a pas plus tôt 
déposé ses œufs sur le lit de gravier qut se trouve 
au fond des rivières, qu'il regagne bientôt la mer, 
quand il a le bonheur d'échapper aux diffêrens 
pièges que lui tendenit les pêcheurs. 

Je serois bien aise, ma chère tante, dît Gruîî- 
laume, de savoir quels sont les endroits où Ton 
pêche plus fréquemment le saumon. 

Ce sont principalement les rivières de Tweede 

et de Tyne, répliqua Madame Desmoulins, qui 

nous fournissent ce délicieux poisson. Il y abonde 

tellement qu'il n'est pas rare qu'un seul coup de 

filet suffise pour en remplir une barque; c'est en 

quoi consiste uniquement le commerce de Ber- 

wick, ville située à l'entrée de l'Ecosse, et celui de 

Colraine, en Irlande. Le saumon que l'on prend 

chaque année^ se mange frais, en grande partie ; 

on sale et on marine le reste, et on l'envoie 

sur le continent. 

Il est bien dur pour ces pauvres poissons, dît 
Claire, d'être ainsi pris, après avoir fait un si 
long voyage et rencontré tant d'obstacles. 

De combien de milles avez-vous dit, Madame, 
que ces poissons s'éloignent de la mer ? 

On dit, répliqua Madame Desmoulins, qu'ils 
s'en éloignent de plus de cinq cents milles en 
remontant les rivières, rtiaîs ces voyages ne sont 
rien^ si on les compare à ceux que fait un [>ois- 
son d'un autre espèce. Que pensez-vous des 



14 

harengs qui viennent nous visiter d&i extréniités 
du Nord ? 

Est-ce que cela est vrai, ma chère tante ? 

Des hancs innombrables de h^rengs^ dit Madame 
.Desmoulins, vivent dans la mer, près du pôle 
arctique, et à certaines saisons, ils quittent ces 
parages et descendent par milliers sur nos côtes. 

Ce sont, à ce que je vois, de grands voyageurs, 
dit Guillaume, car j'étudie la géographie. 

On ne sait pas encore parfaitement la raison 
pour laquelle ils quittent une retraite, où la sévé- 
rité du climat les protège contre les attaques de 
diiFérens ennemis. 

Quelques auteurs pensent que leur nombre pro- 
.digieux les oblige d'émigrer; d'autres qu'ils en- 
treprennent ces longs voyages pour éviter les 
poursuites des gros poissons qui habitent la mer 
glaciale; mais l'opinion générale est qu'ayant 
^épuisé les provisions d'insectes dont ces mers sont 
remplies, ils s'avancent vers le midi, à la re- 
cherche de nouveaux vivres qui. les attendent au 
temps de leur arrivée dans la Manche. Quoi qu'il 
en soit, cette périlleuse expédition semble s'entre- 
prendre d*un consentement unanime, et se conduit 
et s'achève avec la plus grande- régularité. Ils 
s'assemblent avant de partir, se séparent en diifé- 
rens groupes, et pendant le voyage, on n'en voit 
pas un seul s'écarter du gros de la troupe. Ils 
arrivent au mois de Juin sur nos côtes, et quoiqu'ils 
aient beaucoup souffert de la part des. voraces 
habitans des eaux, dont plusieurs en dévorent des 
barils entiers à la fois, ils sont cependant en si 
grand nombre, qu'ils font paraître l'océan tout 
différent de ce qu'il est ordinairement, étant par- 
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tagés en colonnes distinctes de cinq à six milles 
de longueur, et de trois ou quatre de largeur. 

Les pêcheurs doivent avoir là de quoi s'exercer, 
dit Guillaume. 

Les HoUandois se sont emparés presque exclu- 
sivement de la pêche du hareng, cependant les 
Anglois en exportent tous les ans une grande 
quantité qu'ils salent, qu'ils fument et qu'ils 
envoient ensuite en différentes parties de l'Eu- 
rope. 

Tandis que Madame Desmoulins et ses jeunes 
hôtes étoient ainsi à converser ensemble, le ciel se 
couvrit tout à coup de nuages, et ils furent très- 
aises de pouvoir se mettre à l'abri sous les branches 
d'un orme vaste et touffu. Claire étoit désolée, en 
pensant qu'elle alloit être mouillée, et dit qu'elle 
étoit sûre qu'elle mourroit de froid, outre que la 
pluie alloit gâter son bonnet neuf, qu'elle étren- 
* noit justement ce jour-là. 

J'espère que vous n'éprouverez aucun de ces 
deux malheurs, répliqua Madame Desmoulins, 
avec sa gaieté ordinaire. Cet arbre nous défendra 
de l'orage pendant quelque temps, et l'ondée est 
trop violente pour durer. 

Ah ! dit Claire, il n'y a pas d'apparence que la 
pluie cesse si tôt ; elle commence déjà à dégoutter 
à travers l'arbre. Hélas! qu'allons- nous faire? 
Je suis sûre que je périrai de froid. 
. Ne vous alarmez pas, dit Madame Desmoulins; 
quand on ne peut éviter un malheur, le plus sage 
parti est de s'y soumettre avec patience, et de ne 
pas l'augmenter en supposant des maux qui peut- 
être n'existeront jamais» ou que, §'ils doivent ar- 
river, on ne peut détourner ni empêcher. 
Comme Madame Desmoulins parloit encore, ils 
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virent accourir à eux une petite filîe avec tra 
paquet presque aussi gros qu'elle; Comment te 
portes- tu, Marguerite ? dit Madame Desmouiins^ 
lorsqu'elle fut tout près d'eux. 

La petite fille lui fit une grande révérence, et ' 
défaisant son paquet, Madame, dit-elle, je vous 
ai vue sous l'arbre, comme je revenois de l'école ; 
c'est pourquoi j'ai couru à la maison, et je vous 
ai apporté la capote de ma mère. Aussitôt, Mar- 
guerite lui présenta un long mantelet de cannfelot, 
dont la tête étoit assez grande pour servir de pa- 
rapluie: En voilà un aussi pour Mademoiselle^ 
dit-elle en même temps, et si Monsieur veut ac- 
cepter cette redingotte. . . ^ . 

Bien obligé, ma petite, dit Madame Desmou- 
lins, tout cela nous vient fort à propos. 

Ensuite Marguerite ajoutai Ma mère envoie ses 
humbles respects à votre seigneurie, et vous prie 
d'entrer dans notre chaumière, tandis que, si 
vous le permettez, j'irai dire à maître Jean de 
venir avec la'^ voiture ; elle auroit apporté elle- 
même tout ce jque voilà, mais elle s'est brûlé le 
pied. 

Votre mère est bien attentive, dit la dame; je 
suis tâchée de l'accident qui - lui est arrivé, et je 
crois que nous ne pouvons rien faire de mieux que 
d'accepter son invitation, étant aussi éloignés du 
logis que nous le sommes ; qu^en pensez- vpus, 
mes enfans ? la chaumière de Dame Bartlet est 
tout près d'ici, nous pouvons y attendre que- 
l'ondée soit passée et que les chemins soient un 
peu secs. 

Claire et Guillaume y consentirent, et s'équi- 
pant, comme ils purent, avec les pauvres nippes, 
que Marguerite leur avoit apportées, ils se rendl- 
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rent tous trois à la cha\imîère où tout respiroit la 
properté et annonçoit Taraour du travail. 

Dame Bartlet qui, au moment qu'ils entrèrent, 
étoit occupée à filer, dît qu'elle espéroit que 
Madame Desmoulins ne s*offenseroit pas de ce 
qu'elle ne se levoit point pour la recevoir, qu'elle 
supposoit que Marguerite lui avoit parlé de son 
accident ; qu'autrement, elle devoit regarder 
comme bien étrange qu'elle n'eût pas été en per- 
sonne lui Q-ffrir ses services. 

Madame Desmoultns répliqua que l'attention 
qu'elle lui avoit témoignée étoît bien suffisante, 
et qu'elle lui étoit très-obligée. 

Ah ! Madame, répondit la bonne paysanne, ce 
seroit le comble de l'ingratitude, si moi, ou ma 
fille, nous venions à faire paroltre la plus légère 
indifférence pour une personne qui nous a fait 
tant de bien. 

Madame Desmoulins s'informa ensuite de l'état 
du pied de Dame Bartlet, et lui indiqua ce qu'elle 
croyoit de plus propre à le guérir, lui recomman- 
dant d'envoyer dans ràprès-diner sa fille Margue- 
rite au château, chercher du baume pour l'y 
appliquer. Après cela, elle demanda comment , 
se portoient plusieurs n^alades du village qu'elle 
avoit intention, dit-elle, de visiter ce jour-là, si la 
pluie ne l'eût empêchée de prolonger sa promenade 
jusque chez eux. Sur ces entrefaites, Claire, . 
qui n'avoit jamais encore vu de rouet, examinoit 
attentiverfient celui de Dame Bartlet; elle ad- 
miroit avec quelle dextérité la bonne femme tirott 
le (il de sa quenouille, et dit tout haut que ce 
devoit être là un exercice bien amusant. 

C'étoit autrefois, répliqua Madame Desmou- 
lins, une sorte de récréation pour le$ personnes 
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do pfemicrni^; mû à présent^ k rôiiet n'est 
plosen iBi^ quepsurmiks femmes de la mojeniie 
classe» OQ ceUes da bas peuple, dont plusieurs 
doivent à leor quenouille l'état d'aisance où elles 
vivent. 

Un sablier, qui se troovoit sur la cheminée, 
ne fixa pas moins TaUtention de Guillaume, comme 
étant le premier qu'il eût jamais vu; et avant 
de demander ce que c'étoit, Q forma en lui-même 
bien des conjectures sur l'usage qu'on en poavoit 
£eûre. Lorsque Madame Desmoulins lui expliqua 
comment il servoit à mesurer le temps, il observa 
que celui qui l'aviMt inrenté devcût être bien 
borné, puisqu'il n'étoit pas la moitié aussi com- 
mode qu'une montre. 

Je conviens avec vous, dit Madame Desmoa- 
lins, qu'il D*est pas aussi commode qu'une montre, 
mais je ne crois pas pour cela que celui qui en 
a été l'inventeur, f&t du tout dépourvu de talent. 
Dites-moi, Guillaum^s, si vous étiez dans une lie, 
où il n'y eût ni montre ni horloge, que penseriez- 
vous du sablier ? 

Je crois, ma chère tante, répondit Guillaume, 
un peu honteux de ce qu'il venoit de dire, que je 
le regarderois comme un grand trésor, car j'ima- 
gine que j'aurois besoin d'un long apprentissage 
pour pouvoir faire une montre ou une horloge. 

Vous voyez donc, dit Madame Desmoulins, que 
nous ne dfsvons pas toujours mépriser une inven- 
tion à Cfiuse de sa simplicité, et que la valeuj 
d'une chose dépend beaucoup du lieu, du temps 
et des circonstances. Le sablier avoit été en 
usage bien des années avant qu'on eût découvert 
une manière plus commode de mesurer le temps. 
Dans les premiers âges de la Grèce,, un oi&cier 
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public montoit tous les jours sur une ëminence 
au milieu de la ville, et crioît de toute sa force, 
<\ue le «oleil avoit atteint le plus haut (loint du 
cîel, ou, en d'autres termes, qu'il étoit midi. 
Ensuite vinrent les cadrans, auxquels suceédèrent, 
après quelque temps, des inventions qui leur étoient 
beaucoup supérieures. Les horloges, quoique 
bien au-dessous de celles que nous avons mainte- 
nant, parurent, et, à la longue, furent portées à 
ce degré de perfection que vous admirez tant. 
Par rapport au pays que nous habitons, l'art 
ingénieux de faire des horloges y fut introduit 
en IG22 par un Hollandois, nommé Hugens. 

Dans le même moment, Marguerite, qui avoit 
disparu pour quelque temps, rentra avec un panier 
plein de mûres qu'elle venoit de cueillir. 

Je vois, Marguerite, dit Madame Desmoulins, 
lorsque la petite fille les présenta à Claire et à 
Guillaume, que vous aimez toujours à obliger. 

Les yeux de Marguerite étincelèrent de joie, 
elle rougit, fit upe grande révérence, en souriant, 
« et dit qu'elle eût désiré avoir quelque chose de 
meilleur à offirir. 

Claire et son frère qui aimoient extrêmement 
les mûres, se jetèrent aussitôt dessus, et Madame 
Desmoulins, observant que la pluie avoit cessé, 
dît qu'elle désiroit aller jusque chez la pauvre 
Susanne MUstone ; car j'ai appris, ajouta-t-elle, 
qu'elle est très-afBigée de la perte de son mari. 

Cela n'est que trop vrai, répondit dame Bart- 
let; elle a toujors eu l'air abattu, depuis que 
le pauvre Raphaël est mort t c'est bien dommage 
qu'elle n'ait pas plus de résolution ; elle ne fait 
que pleurer, et néglige son ouvrage. Quant à 
ses pauvres enfans, ils vous feroient saigner le 
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cœur, si vous voyiez Tétat 6& ik sont réduîtsr; 
elle ne pense pas même à eux. 

Ce que vous me dites là est bien triste, répon^ 
dit ]a dame, je vais voir ce qu'on peut faire pour 
soulager cette pauvre famille. Ah ! Madame, dit 
la bonne paysanne, vous portez la consolation et 
le bonheur partout où vous dirigez vos pas. 

Pendant Tabsence de Madame Desmoulin% 
Claire et son frère finirent de manger les^ mûre», 
et apprirent de Dame Bartlet, qui pleine de la 
plus vive reconnoissance' envers sa bienfaitrice, 
désiroit depuis long-temps faire son éloge, qu'elle 
étoit redevable à leur tante de sa chaumière et de 
tout ce qu'elle contenoit, et même de tous les 
avantages dont elle jouissoit dans son humble 
situation ; elle alloit même, dans le transport de 
sa gratitude, entrer dans un plus long détail, si 
elle n'en eût été empêchée par le retour de la 
Dame. 

Voulez^vous bien me permettre, Madame, dit 
la pauvre villageoise, de vous demander comment 
se porte la bonne Susanne ? 

Je l'ai trouvée, répliqua Madame Desmoulins, 
dans rét£(t oii vous me l'aviez représentée, c'est- 
à-dire, ensevelie dans la douleur; mais je me 
flatte d'avoir adouci ses peines et de lui avoir 
rendu son infortune plus supportable. 

Au même instant, une petite fille entra bms- 
quement dans la chaumière ; Bonne nouvelle ! 
bonne nouvelle ! voisine Bartlet, s'écria-t-elle, 
ma mère dit qu'elle ira travailler demain, et Ma- 
dame Desmoulins dit qu'Anne et moi nous irons à 
l'école, et ... . l'enfant s'arrêta tout-à-coup en 
voyant sa bienfaitrice, et se retira confuse. 

Il n'est pas nécessabre d'avertir le lecteur que 
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c'étoit un des enfans de la pauvre veuve que la 
charitable dame venoiC de visiter. 

Madame Desmoulins qui aimoit toujours à 
cacher le bien qu'elle faisoit, ne voulant pas qu'il 
eo fût dit davantage sur ce sujet, fit un sourire 
à Tenfant avec beaucoup d'afrabilité, et remar- 
quant que le jour étoit déjà très-avancé, dit adieu 
à Marguerite et à sa mère, et quitta aussitôt la 
chaumière, suivie de sa nièce et de son neveu. 

Pendant qu'ils étoient en route pour retourner 
au logis, Claire laissa échapper sans y penser, 
une expression, qui donna à entendre que sa tante 
portoit la condescendance bien loin, en visitant 
des personnes si fort au-dessous d'elle, et en leur 
parlant avec tant de familiarité. 

Madame Desmoulins entama aussitôt la matière 
et observa, en répliquant à sa nièce, qu'aux yeux 
de Dieu nous sommes tous égaux ; il nous com- 
mande, dit-elle, d'aimer notre prochain comme 
nous-mêmes, sans aucune distinction de riche ou 
de pauvre, de nol)le ou d'artisan. 

Aimer notre prochain comme nous-mêmes! 
répondit Claire, d'un ton de suffisance : croyez- 
vous qu'il y ait jamais eu un exemple de charité 
portée à ce degré î 

Il y en a beaucoup, dit Madame Desmoulins ; 
l'histoire abonde en faits qui démontrent l'exis- 
tence de cette vertu ; pour peu que vous la sachiez, 
vous ne pouvez avoir oublié l'amitié de Damon et 
de Pythias, ni la noble conduite de Léonidas et de 
plusieurs héros de l'antiquité qui se sont dévoués 
à la mort pour le service de leur patrie. 

Claire, honteuse d'avouer son ignorance sur 
tous ces points, garda le silence : mais Guil- 
laume, qui étoit plus instruit, tomba d'accord 
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qu'on pouvoît dire avec vérité quc^ ces hérov 
avoient aimé leur prochaîin autant et plus qu'eux- 
mêmes ; mais aussi il ajouta, qu'il y avoit long» 
temps qu'ils n'existoient plus. 

Il n'en est pas moins certain, dit Madame 
Desmoulins, qu'ils ont existé, et que les belles 
actions que les auteurs leur attribuent, sont 
réelles et reconnues comme vraies de tout le 
monde ; je pourrois vous produire plusieurs faits 
tirés de l'histoire moderne pour vous prouver 
qu'il est possible d'aimer son prochain comme soi-» * 
même ; que dis-je ? je puis vous en citer un en- 
core tout récent, de la part d'une classe d'hommes 
que nous regardons comme sauvages. Avez- vous 
jamais entendu parler du Saut de Niagara ? 

Jamais, répliqua Claire. 

Et vous, Guillaume ? 

Jamais non plus. 

Eh ! bien donc, dit Madame Desmoulins, re- 
présentez-vous une rivière immense, grosâie d'un 
grand nombre de lacs ou plutôt de petites mers,- 
qui tombe perpendiculairement du sommet d'un 
roc de cent trente-sept pieds de hauteur, et vous 
aurez une idée du Saut de Niagara. 

Je crois me ressouvenir, dit Guillaume, que 
Ml Lambert, notre maître de géographie, nous - 
en a fait la description. N'est>il p^s dans le 
Canada, province de TAmérique Septentrionale ? 

Oui, dit Madame Desmoulins, et on le regarde 
comme une des plus grandes curiosités qu'il y ait 
dans le monde. Deux lieues au-dessus de la grande 
cascade, le cours de la rivière est interrompu par 
une infinité de chutes d'eau moins considérables, 
et elle coule avec une telle rapidité que le plus 
fort canot y seroit renversé en un instant* Plus 
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haut elle est navigable, comme vous le verrez 
par l'histoire que je vais vous raconter. 

Deux Indiens sortirent un jour dans leur pi- 
rogue à une distance suffisante de la cataracte 
pour ne courir, à ce qu'ils croyoient, aucun dan- 
ger en remontant le fleuve; mais ayant visité 
trop souvent une provision d'eau de vie qu'ils 
avoîent portée avec eux, les fumées de la liqueur 
leur montèrent à la tête, et se sentant appe- 
santis, ils eurent Timprudence de se coucher au 
fond de la pirogue, où ib s'endormirent. 

La pirogue ainsi abandonnée à elle-même, se 
trouva aussitôt entraînée par le courant, et en 
peu de temps, nos Indiens auraient été précipités 
au bas de la cascade, si le bruit qu'elle Ait, et 
que l'on entend de six lieues, et en certain temps, 
de quinze, ne les eût éveillés. Figurez-vous, 
mes chcTS enfans, quels durent être les sen- 
timens de ces malheureux dans un moment si cri- 
tique, et combien ils se reprochoieut à eux- 
mêmes leur intempérance qui les avoit jetés dans 
un si grand danger. Us s'écrièrent avec les 
accens de la douleur la plus vive et la plus amère, 
<iu'ik étoient perdus sans ressource; cependant 
ils firent tous leurs efforts pour gagner l'île, la- • 

quelle est située sur le bord du précipice. Enfin, 
épuisés de travail et de fatigue, ils y abordèrent ; 
mais ils sentirent bien, qu'à moins qu'ils ne 
pussent trouver les moyens d'en sortir, ils n'a- 
voient fait que changer un genre de mort pour un' 
autre, puisqu'il leur faudroit absolument périr de 
faim. Cependant la situation de l'île leur donna 
quelque espérance. L'extrémité touche le bord 
au précipice du haut duquel l'eau tombe à gros 
bouillons avec un horrible fracas, et divise la cata- i 
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iracte en deux parties. 11 y a donc un certaia 
espace entre elles absolument sans eau, et on. 
aperçoit le roc à découvert. La nécessité les 
rendit iugénieux, ils firent une échelle avec de 
l'écorce de tilleul, et rattachant par une extré- 
mité à la pointe de l'île, ils descendirent, et se 
jetèrent dans l'eau, croyaût qu'elle n'étoit pas 
rapide à cet endroit-là, pour se sauver ensuite à 
la nage. 

Si je m'étoîs trouvée dans le même cas, dit 
Claire, je serois plutôt morte de faim dans i'île^ 
que d'avoir entrepris de m'échapper de cette ma- 
nière-là. 

Les Indiens, dh Madame Desmoulins, agirent 
bien plus sagement. Tant qu'il nous reste en- 
coœ quelque rayon d'espérance, nous devons 
faire tous nos efforts pour détourner le malheur 
qui nous menace ; mais si ce malheur est inévi- 
table, il faut le supporter avec courage et rési- 
gnation. 

Et arrivèrent- ils au rivage ? dit Guillaume. 

Non, répliqua Madame Desmoulins, les eaux 
des deux cataractes (car vous savez que je vous 
ai déjà dit qu'une partie de la cascade étoit d'un 
côté de l'île et l'autre partie de l'autre côté) 
en se réunissant, formoient un reflux, lequel, 
dès qu'ils se mirent à nager, les repoussa violem- 
ment contre le roc. Ils firent plusieurs nouvelles 
tentatives, mais elles ne furent pas plus heureuses ; 
' enfin, après bien des efforts inutiles, ayant déjà 
le corps tout meurtri, et la peau emportée en 
plusieurs endroits, ils furent forcés de remonter 
par leur échelle dans l'île, d'où ils croyoient qu'il 
n'y avoit plus qu'un miracle qui pût les tirier. Ils 
sentirent encore une fois l'espérance renaître au 
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fond de leur cœur, lorsqu'ils aperçurent quelques 
Indiens sur le rivage opposé. A force de sigm»3 
et de cris, ils attirèrent enfin leur attention; 
mais il y avoit tant de dangers à courir pour 
arriver jusqu'à Tîle, que, quoique les Indiens 
les vissent bien et fussent touchés de leur malheu- 
reux sort, ils ne leur laissèrent cependant presque 
rien à espérer. Néanmoins le gouverneur du fort, 
informé de l'état déplorable où ils étoient réduits, 
et touché de compassion, songea sérieusement à les 
délivrer. Comme il sa voit que la rivière entre la 
partie Orientale de Tîle et le rivage, malgré sa 
rapidité, n'étoit pas profonde, il crut que par le 
moyen .de longues perches armées d'tine pointe de 
fer, il seroit possible de parvenir jusqu'à l'île: 
mais la difficulté étoit de trouver une personne 
d!uu courage assez intrépide pour tâcher de les 
secourir, au péril de sa propre vie. 

Assurément, dit Claire, si leur délivrance dé- 
pendoit du succès de cette entreprise, il me 
semble qu'on ne pouvoit avoir que très-peu d'es- 
poir de les sauver. 

On les sauva cependant, dit Madame Des- 
moulins. Deux braves Indiens, résolus de 
soustraire leurs pauvres frères à la mort qui 
les ménaçoit, ou de périr dans cette glorieuse 
tentative, entreprirent d'exécuter le projet du 
gouverneur. 

Cela est-il possible ? dit Guillaume, quelles 
nobles dispositions ! 

Oui, dit Madame Desmoulins, ils se prépa- 
rèrent sans délai pour cette dangereuse expédition, 
et prirent congé de tous leurs amis, comme s'ils 
eussent marché à une mort certaine. Ils étoient 
muais chacun de deux perches dont l'extrémité 
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ëtoit garnie de fer, et qu'ils plongeoient au fond de 
Feau pour leur servir d'appui et les soutenir con- 
tre le courant, qui autrement les auroit 
emportés. Ils s'avancèrent ainsi, et gagnèrent 
File; et donnant deux de leurs perches aux 
pauvres Indiens qui y étoient déjà depuis neuf 
jours et qui mouroient presque de faim, ils re- 
tournèrent tous quatre au rivage d'où ils étoient 
partis. 

Quel coup de la Providence! dît Guillaume. 
Quelle joie durent ressentir ces infortunés, en 
recevant les perches qu'on leur avoit apportées 
pour les aider à sortir de la situation critique où 
ils se trouvoient ! 

Leur joie, dit Madame Desmoulius, en se 
voyant sur le point d'être délivrés, dut sans doute 
être bien grande; mais j'ose assurer qu'elle ne 
surpassoit pas celle des généreux Indiens qui 
s'étoient exposés à une mort presque inévitable, 
pour leur sauver la vie. 

Ils durent certainement éprouver un contente* 
ment bien réel : œak quel risque ne couroient- 
ils pas ! 

Cela est vrai, dit Madame Desmoulius ; mais 
d'un autre côté quelle satisfaction ! Croyez-vous 
qu'il y ait un plaisir égal à celui que goûtèrent 
les braves Indiens, lorslqu'ils eurent effectué la 
délivrance de leurs compatriotes ? 

C'étoient assurément deux héros, dit Claire : on 
n'entend pas souvent parler, même dans les pays 
civilisés, de personnes qui montrent autant de . 
générosité d^os leur conouite. 

Quoique nous n'ayons pas en effet tous les jours 
des exemples d'une pareille générosité, dit Ma- 
dame Desmoulius, ils sont cependant plus fré» 
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quens que nous ne le pensons. Croyez-vous cela? 
dit Guillaume. 

Ooi^ répliqua Madame Desmoulins, les actions 
les plus louables et les plus généreuses se font en 
secret, et n'aiment point à être produites au 
grand jour, et c'est {X)ur cela que souvent elles 
ne parviennent point à notre connoisance. Je 
pourrois, cependant, vous en citer plusieurs qui 
ne le cèdent pas à celle dont je viens de vous 
parler, et dsms ce moment-ci, je me souviens 
d'une en particulier qui ne peut qu'exciter votre 
admiration. 

O ma cbère tante, dirent aussitôt Guillaume et 
sa sœur, faites-nous en le récit. 

Le fait dont il s'agit, dit Madame Desmoutins, 
est arrivé il y a sept à huit ans en France dans 
une ville appelée Noyon. Quatre hommes qui 
étoient descendus dans un souterrain pour nettoyer 
nn cloaque, au moment qu'ils ouvroient un con- 
duit, furent tellement suffoqués par les vapeurs 
fétides qui s'élevoient de ce Heu infect, qu ils se 
trouvèrent hors d'état de pouvoir remonter. 
Comme il étoit onze heures du soir, ils ne pou* 
voient avoir de secours que très-difficileroent^ 
et c'en étoit vraisemblablement fait de ces infor- 
tunés, si une jeune servante n'eût entrepris, avec 
UD courage qui auroit fait honneur aux pei'sonnes 
de la première distinction, de les délivrer au 
risque de perdre elle-même la vie. Sur la de- 
mande de cette généreuse fille, qui n'étoit âgée 
que de dix*sept ans, on la descendit par le moyen 
aune corde jusqu'à l'endroit où étoient les travail- 
leurs. Elle eût assez de bonheur pour en sauver 
deux sans beaucoup de peine. Mais en attachant 
le troisième à la corde qu'on lui avoit jetée pour 
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cet effet, la respiration commença à lui manquer, 
et elle se sentit tellement atteinte de la vapeur, 
qu'elle crut qti'elle alloit être suffoquée. JDans 
cette affreuse situation, elle eut la présence d'es- 
prit de s'attacher par les cheveux à la corde, et 
on la tira presque mourante, ainsi que le pauvre 
lioipme qu'elle étoit allée secourir, avec une in- 
trépidité au-dessus de son sexe. 

Je suis sûre, dit Claire, qu'elle n'eut pas le 
courage de descendre de nouveau, pour aller 
chercher celui qui restoit encore. 

Vous vous trompez, dit Madame Desmoulins; 
loin d'être intimidée, dès qu'elle fut revenue à 
elle-même, elle voulut absolument qu'on la des- 
cendît une seconde fois dans le cloaque afin de 
délivrer le dernier des travailleurs, à qui elle 
n'avoit pu rendre le même service qu'aux autres, 
ce qui fut fait sur le champ; mais cette fois-ci, 
SCS efforts ne furent pas couronnés du succès; 
car on remonta le pauvre infortuné sans vie. 

Ceci est-il réellement arrivé? dit Claire. 

C'est un fait certain, répliqua Madame Des- 
moulins. La municipalité de Noyon, pour récom- 
penser, autant qu'il étoit en son pouvoir, un 
dévouement si magnanime et si extraordinaire, 
fit présent à cette jeune fille de six cents livres, 
et lui décerna la couronne civique avec une mé- 
daille, sur laquelle étoîpnt gravés les armes de 
la ville, son nom, et le détail d'une si noble 
action. ^On dit aussi que le Duc d'Orléans lui 
envoya cinq cents livres, et lui fit une pension 
annuelle de deux cents, pour le reste de sa vie. 

Mais pour revenir, dit Madame Desmoulins, au 
point d'où nous sommes partis, cet exemple et 
beaucoup d'autres semblables que je pourrois 
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vous citer, prouvent que lorsque Notre-Seîgneur 
nous commande d aimer notre prochain comme 
nous-mêmes, il n'exige pas de nous des choses 
qu'il nous soit impossible d'exécuter. 

Assurément, dit Claire, oli peut dire avec vérité 
que les deux Indiens et la jeune héroïne dont 
vous venez de parler, ont aimé leur prochain 
comme eux-mêmes ; mais il est bien plus aisé de 
les admirer que de les imiter. 

Vous avezraison, ma sœur, répliqua Guillaume; 
quoique j'eusse été touché de compassion pour 
les travailleurs sur le point d'être suffoqués, et 
pour les Indiens qui se trouvoient destitués de 
tout secours dans l'île, je n'aurois pas eu le cou- 
rage de risquer ma vie pour les sauver. 

Si vous aviez cru que c'eût été un devoir pour 
vous, dit Madame Desmoulins, dans une pareille 
circonstance, j'espère que Dieu (sans le accours de 
qui nous ne pouvons rien), vous auroit donné 
la force et le courage nécessiircs pciiir le remplir, 
11 ne nous met pas tous à de tellçs éprcu\'cs, mais 
il veut que nous montrions tous notre amour 
envers notre prochain, par des actes de cluirité et 
de bienveillance, selon notre état et nos facultés, 
et que ceux qui sont, comme nous, a-iondam- 
ment pourvus des Ijiens de ce moiide, donnent 
surtout en cela Tcxemple aux autres. Mais ce 
n'est pas encore assez ; nous devons de plus sup- 
porter patiemment les défauts de nos semblables, 
les reprendre avec douceur, les consoler dans leurs 
afflictions, nous réjouir de leurs bons succè:^, et 
être en tout temps disposés à faire tout ce qui peut 
contribuer à augmenter leur bonheur; et les pau- 
vres, ^ussi-bien que les riches, ne manquent pas 
d'occasions de pratiquer ces divins préceptes; 



so 

Marguerite Bartlet, que nous venons de laisser, 
en est un exemple frappant. Vous ne sauriez 
croire combien cette pauvre enfant est utile à tout 
le voisinage. Si quelqu'un tombe malade, Mar- 
guerite se trouve là aussitôt pour courir chez le mé- 
decin, ])our garder les en fans, ou pour rendre 
quelqu'autre petit service qui est en son pouvoîi*. 
Si elle n'est point à l'école, ou si elle ne travaille 
point pour sa mère, elle file pour Dame Lapierre, 
leur plus proche voisine, qui a un grand nombre 
d'enfans. S'il s'élève quelque différend parmi ses 
compagnes, Marguerite est k première à les ré- 
concilier. Et quant à Robert Doré, pauvre jour- 
nalier, qui demeure à quelques portes de chez eux, 
Marguerite a déjà enseigné à lire à deux de ses 
enfans, et à un troisième, à dire presque son al- 
phabet. En un mot, elle ne laisse échapper 
aucune occasion de se rendre utile, et par-là, elle 
fait plus de bien dans le cercle étroit qu*îl lut est 
donné de parcourir, que ^beaucoup de personnes 
dont le pouvoir s'étend plus loin. 

Je l'ai aimée dès que je Taî vue, dît Guillaume, 
elle paroîssoit d'un si bon naturel, et étoit bi polie ! 
Sa politesse, répliqua Madame Desmoulins, vient 
entièrement de la bonté de son cœur. 

Son père vit-il encore, demanda Claire ? Non, 
dit Madame Desmoulins, il mourut lorsqu'elle 
étoit à i)eine âgée d'un an, laissant sa veuve dans 
une grande détresse. 

Ah! dit Guillaume, j'entends maintenant; vous 
avez pris soin d'eux depuis ce temps-là. Dame 
Bartlet noiis a dit qu'après Dieu elle vous étoit 
redevable de tout ce qu'elle possédoit. Vous vous 
trompez, mon clier Guillaume, mes rapports 
avec Marguerite et sa mère ne sont pas d'ancienne 
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date ; il n'y a pas plus de deux ans qu'un événe- 
ment, où la bonté de leur cœur se manifesta d'une 
manière frappante, me donna occasion de les con-> 
noître, et fut cause que je leur rendis quelques 
petits services que leur reconnoissance leur fait 
tant exagérer. 

Quel étoit, je vous prie, ma chère tante, cet 
événement que vous venez de mentionner ? 

Pour répondre à votre question, dit Madame 
Desmoulins, il faudroit entrer dans un détail qui 
demanderoit plus de temps que nous n'en avons 
maintenant. 

A présent, dit Guillaume, que vous avez piqué 
notre curiosité, vous ne pouvez pas vous dispenser 
de nous raconter l'histoire. Dites- nous-Ia, ma 
chère tante, je sub sûr que c'est quelque chose 
d'intéressant. 

Mon petit ami, répliqua Madame Desmoulins, 
nous voilà au logis; ce sera pour une autre fois. 

À l'instant la porte s'ouvrit, et Claire, en 
entrant dans le vestibule, vit à Thorloge qu'il 
étoit déjà trois heures ; il ne lui restoit que très- 
peu de temps pour sa toilette; elle monta donc 
promptement à sa chambre, et trouva le moyen 
de faire, en vingt minutes, ce qui lui prenoit ordi- 
nairement deux heures entières. Le dîner étant 
fini, et la table desservie, Claire et Guillaume qui 
n'avoieut pas oublié le sujet de leur dernière con- 
versation, le reprirent, et prièrent Madame Des- 
moulins de leur dire quelle étoit la circonstance 
qui lui avoit fait counoître Marguerite Bartlet. 

Mes chers enfans, dit Madame Desmoulîns, 
puisque vous le désirez, je vais tâcher de satisfaire 
votre curiosité, quoique ma narration ne puisse 
guères vous procurer d'amusement. Aussitôt 
elle commença» 
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LA PElTfE VILLAGEOISE. 

Autant que je puîs me ressouvenir, îl y a à peu 
près deux ans que je vis pour la preoiière fois une 
petite fïlle assez propre, mais très-pauvrement 
vêtue, traverser le champ qui touche à moa verger 5 
elle y passoit régulièrement tous les jours, un 
panier à son bras; elle marchoit ordinairement si 
vite, que je* fus curieuse de la connoître, et je de- 
mandai à Louise, ma femme-de-chambre, auquel 
des paysans du village appartenoit cette enfant. 

Louise me répondit qu'elle l'avoit remarquée* 
elle-même, et que plus d'une fois elle s'étoît in- 
formée qui elle étoit, mais sans avoir jamais eu 
aucun renseignement satisfaisant à cet égard.' 

Cela ne fit que m'intéresser davantage à elle, et 
j'enjoignis à' Louise de l'accoster la i)rcmicre 
fois qu'elle la verroit passer. Je ne sais h Louise 
oublia par négligence, ou autrement, d'exécuter 
l'ordre que jfe lui avois donné, ou si la petite fille 
prit un autre chemin, mais je n'en entendis point 
parler pendant trois jours. £nfin, le quatrième 
jour, ayant prolongé ma promenade au-delà de 
ses limites ordinaires, je l'aperçus avec son petit v 
panier à quelque distance de moi, traverser un 
sentier retiré que je venois de prendre, et s'avancer 
vers une pauvre cabane qui étoit presque cachée 
par deux^ gros ormes. Je doublai le pas, et l'at- 
teignis au moment qu'elle ouvroit la porte. Mais 
quel triste spectacle s'offrît à mes regards ! Un 
homme manquant presque du nécessaire, et qui 
paroissoit sur le point d'expirer, étoit étendu par 
terre; auprès de lui étoit assise une femme, au 
printemps de la vie, que la douleur et la maladip 
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semljloieat avoir presque réduite à la même ex- 
trémité. Un foible sourire anima leurs traits lan- 
guissans, lorsqu'ils virent entrer la petite fille, 
qui leur demanda avec un empressement qui 
marquoit bien son affection pour eux, comment 
ils avoient passé la nuit. 

Le pauvre homme secoua la tète, et un profond 
soupir que poussa la femme, ne fit voir que trop 
clairement qu'ils ne pouvoient répondre à la ques- 
tion de leur petite amie, d'une manière conforme 
à ses désirs; alors Marguerite, ayant compati 
quelques momens à leurs maux, sans prononcer 
une seule parole, découvrit son panier, et dit 
qu'elle espéroit qu'ils pourroîent manger uu œuf, 
qu'elle leur en apporioit une couple de tout frais. 
L'infortuné malade lui jeta un coup-d'œil qui 
exprimoit sa recônnoissance, et la mullieureuse 
femme lui serrant la main, §'écria : Ah ! Margue- 
rite, vous et votre bonne mère, vous vous privez 
du nécessaire pour nous; c'est une chose cruelle 
que vous soyez obligées de partager notre misère. 
Détrompez- vous, dit la petite tille, je ne vous 
apporte rien dont nous ne puissions très-bien 
nous passer.. 

Oh ! oui, répliqua» la bonne paysanne, c'est ce 
que vous voulez nous faire croire. Ce jnatelas 
et ces couvertures, vous pouvez aisément vous en 
passer aussi, quoique nous sachions, à n'en pas 
douter, que vous n'avez qu'une grosse couverture 
de laine et la terre pour lit. 

Ne vous inquiétez point de cela, dit l'enfant, 
nous dormons beaucoup plus à notre aise sur la 
grosse couverture de laine, que nous ne ferions 
sur le matelas, si nous savions que vous en avez 
besoin. A. ces mots, elle ôta son mantelet, et 
tirant quelques bâtons secs de sou panier, elle 
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alluma du feu et se prépara à faire cuire les œufs» 
La porte n'étant qu*à moitié fermée, j'avoîs 
été, sans être aperçue, spectatrice de tout ce qui 
se passoit ; je crus alors qu'il étoit temps d'entrer, 
et je frappai doucement. 

A mon entrée, j'appris en général qu'une suite 
de malheurs avoit réduit ces infortunés à l'état 
pitoyable où je les voyois ; mais il étoit hors de 
saison de leur demander aucun détail, il falloit 
sans délai les soulager. 

Et je suis sûr, dit Guillaume, que vous ne 
différâtes pas un moment. 

Si je ne les ayois pas assistés sur le champ, 
Maurois été indigne de l'état d'abondance où la 
JProvidence a bien voulu me mettre, dit Madame 
Desmoulins; mais quant au pauvre homme, il 
fut secouru trop tard; malgré les soins pleins 
d'humanité de M. Benson, notre apothicaire, qui, 
à ma demande, se rendit aussitôt à la chaumière ; 
il ne survécut que jusqu'au lendemain matin, et 
la douleur augmenta tellement la fièvre de la bonne 
femme, que ce ne fut qu'après quelques jours que 
l'on commença à espérer qu'elle en reviendrait. 
Le temps cependant et la réflexion calmèrent 
l'agitation de son esprit, sa fièvre diminua, et elle 
reprit de jour en jour de nouvelles forces. Com- 
me elle avoit été transportée chez moi, j'eus 
souvent occasion de la voir, et je crus remarquer 
en elle quelque chose au-dessus du commun; 
non qu'il y eût rien dans ses nfanières qui ne 
convint à sou humble condition, mais elle savoit 
exprimer ses senti mens, d'ailleurs simples et or- 
dinaires, avec une précision et une justesse que 
l'on rencontre rarement dans les gens du bas 
peuple. Elle paroissoit très-instruite dans les 
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Saintes Ecritures et avoir lu plusieurs livres de 
théologie, et sa conversation étoit animée d'un 
certain esprit de piété, éloigné de toute af&ctation, 
qui m'intéressoit singulièrement. 

Un jour que je lui témoîgnois ma surprise de 
la trouver si bien instruite, elle répliqua : Ah ! 
Madame, le peu que je sais, j'en suis redevable 
à une charitable demoiselle avec qui j*ai eu le 
bonheur de passer ma jeunesse. 

Je la priai de me raconter la chose plus au 
long, et elle continua ainsi : 

Mon père étoit un pauvre ouvrier qui travailloit 
chez Sîr James Ramsden, dont la dame eut la 
bonté de me prendre dans la famille, lorsque je 
n'étois encore âgée que de douze ans, pour avoir 
soin de Mademoiselle Françoise, la dernière de ses 
filles, qui venoît d'atteindre sa septième année* 
Non, assurément, il n'exista jamais d^enfant si 
aimable ; quoique sa raiâon ne fit que d*éclore^ 
on découvroit déjà en elle des sentimens de reli- 
gion qui se manifestent rarement, < même dans un 
âge plus avancé. Elle répétoit fréquemment se» 
petites prières et de pieux cantiques qui mon- 
troient la tournure céleste de son esprit» A 
mesure qu'elle grandissoit, ses inclinations ver-^ 
tueuses se développoient ; et son plus grand plaisir 
étoit de lire les Saintes Ëscritures et des livres 
édiiians, ou de pratiquer des actes de charité et 
de dévotion. Combien de fois, tandis que les 
autres jeunes demoiselles se fatiguoient le corps 
et l'esprit au jeu, ou perdoient misérablement le 
temps dans des lieux de divertissement et de dissi-^ 
pation, n'employa-t-elle pas le sien à m'eotretenîr 
de matières religieuses et à m^instruire des devoirs 
de mon état 1 Oui^ Madame, c'est à sa bonttf 
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seule que je dois le bonheur de pouvoir lire la 
parole de Dieu dans les livres saints, d'où j'ai 
tiré toute la consolation qui m'a soutenue dans 
mes afflictions. Une fièvre maligne l'emporta dans 
la vigueur de l'âge, et dans 'la fleur de la beauté, 
à dix-huit ans. Elle mourut universellement re- 
grettée. Mais je vous demande parclon, dit la 
bonne villageoise, je dois vous ennuyer. 

Je l'assurai qu'il en étoît tout autrement : 
les plus légères circonstances, lui observai-je, 
quand elles tendent à faire connoître de plus en 
plus une personne d'une conduite si exemplaire, 
ne peuvent manquer d'intéresser l'auditeur. Cé- 
dant donc à mes instances, autant que je puis me 
rappeler, elle reprit ainsi le fil de son histoire. 

Le temp^. Madame, adoucit la douleur que 
j'avois éprouvée en perdant la jeune demoiselle 
qui m'étoît si chère; mais les divines maximes 
que je l'avois entendue si souvent prononcer, et 
que je l'avois vue réduire elle-même en pratique, 
étoientj comme dit St. Paul, écrites sur les tablettes 
de mon cœur; et je puis dire avec vérité, que 
je les ai trouvées plus désirables que Vor^ et plus 
j>récieuses que les plus riches vôtemens. Je res- 
tai dans la famille de Lady Ramsden jusqu'à mon 
mariage avec feu mon époux, homme de probité 
et très-industrieux, qui tenoit une petite ferme à 
trente milles de là. Pendant les six premières 
années qui s'écoulèrent depuis notre établisse- 
ment, nous réussîmes assez bien ; et nous pros- 
périons de jour eq jour; mais malheureusement 
ootre maître étant mort subitement, son héritier, 
non-seulement refusa de renouveler notre bail 
qui étoit sur le point d'expirer, mais même 
il voulut tellement augmenter le prix de la ferme^ 
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que mon marî jugea qu'il étoît prudent de la quit- 
ter. Nous prîmes donc-^elle du Mont-Noir, que 
vous savez. Madame, n'être qu'à un mille du 
village voisin. Nous payions, il est vrai, davan- 
tage pour celle-ci que pour l'autre,, mais mon 
mari crut qu'à force de soins et d'industrie, nous 
pourrions nous tirer d'afFiire, et assurément 
le pauvre malheureux ne s'éparjgna pas pour en 
venir à bout. Mais en vérité, dit Madame Le 
Brun, nt)us semblions avoir laissé notre bonne 
fortune à la première ferme ; il se trouva que les 
terres de la nouvelle ne valoient rien, et, malgré 
tout le travail de mon marî, elles rapportoient de 
si minces récoltes, que nous perdîmes considéra- 
blement les deux premières années. Nous nous 
consolâmes dans l'espérance que Tannée d'après 
seroit plus abondante (car nous avions un assez 
long baîl)j maïs un événement fâcheux frustra 
notre attente, et le feu ayant malheureusement prjs 
à quelques écuries appartenant à notre plus 
proche voisin, l'incendie gagna notre grange où îl 
causa beaucoup de dommage, avant qu'on pût 
Téteindre, Ces pertes et autres semblables mi- 
rent mon marî hors d'étal; de payer régulièrement 
son maître, et firent une telle impression sur son 
esprit, que sa santé en fut singulièrement affectée, 
et un rhume dont il fut attaqué environ dans 
le même temps, tombant sur ses poumons, causa 
la maladie qui a terminé son existence. Enfin, les 
choses empirèrent de joup en jour, nous nous 
trouvions chaque année plus endettés, et nos arré- 
rages avec notre propriétaire étant considérables, 
il fit saisir noa effets, et nous mit dehors, dénués 
dp tout. Comme nous manquions d'argent et 
d'amis, nous n'avions d'autres ressources que 
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notre traf ail ; et toot foible qu'éioit mon mm, 
il se détermina à se rendre aussitôt à nue ferme^ 
où il avoit entendu dire qu'on avmt besoin de 
bras. En un mot^ Madame, nous nous mîmes 
en route pour tâcher de .trouver à gagner de 
quoi pourvoir à notre subsistance; mai^ en 
chemin, mon pauvre mari se trouva tellement 
épuisé de £itigue qu'il ne pouvoit plus marclier, 
et lorsqu'il eut recouvré un peu ses forces, je 
crois que ce fut un grand bonheur, que la cabane 
oh vous nous avez trouvés fÙt là pour le rece- 
voir; il s'y traîna, croyant n'y rester que jusqu'à 
ce que les forces lui fussent revenues, mais Je 
pauvre malheureux empira tous les jours. Ije 
peu d'argent que nous avions, et qui ne mon- 
toit qu'à quelques schellings, fut bientôt dépensé ; 
nous nous trouvâmes dans un extrême besoin^ 
et je m'en retournai au hallage que je venois de 
quitter pour chercher de l'ouvrage. Mais vous 
serez peut-être surprise, Madame, d'apprendre 
que je n'en cherchai pas sur-le-champ, et j'ai 
honte de Favouer, ce fut l'orgueil qui m'en em- 
pêcha. Je savois bien que par là on découvriroit, 
à coup sûr, notre misérable retraite, que j'avois 
cachée jusque-là avec tant de soin, en n'allant 
acheter, que de nuit, le peu de choses dont nous 
avions besoin. 

A peine eus-je mis le pied dans le village, que 
je rencontrai Marguerite Bartlet; cette petite 
paysanne que vous avez eu la bonté de remarquer 
il y a quelques jours. C'est la fille d'une pauvre 
veuve, à qui, dans des temps plus heureux, j'avois 
rendu quelques petits services. Cette enfant se 
jeta à mon cou transportée de joie, et courut dire à 
sa mère, qui sarcle, qui file, qui travaille à la jour- 
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née, ou qui gagne autrement un léger salaire pour 
se soutenir elle et sa fille, que j'étois tout près 
de leur maison. La bonne femme me reprocha 
doucement d'avoir quitté le village, sans l'avertir 
où j'allois, et me dit qu'elle avoit pris la résolu- 
tion de finir son ouvrage ce soir-là plus tôt qu'à 
l'ordinaire, pour s'informer de ce que j'étois de- 
venue, et pour voir si elle ne pourroit pas faire 
quelque chose pour moi. 

Je rougis d'en convenir, Madame; mon orgueil 
étoit tel que j'aimai mieux dire un mensonge que 
de faire connoître à cette vertueuse femme l'état 
déplorable où nous étions réduits; je prétendis 
que mon mari avoit de l'ouvrage à la ferme des 
Trois Chênes, vers laquelle nous nous étions mis en 
route, et qu'étant moi-même sans occupation, je 
désirois en avoir aussi, et je la priai de me dire 
si elle savoît où je pourrois en trouver. Elle ré- 
pliqua qu'on avoit besoin de monde dans le jardin 
où elle travailloit, mais elle ajouta que ce n'étoit 
pas là une occupation quivme convint. 

Mes besoins étoient trop pressans pour hésiter 
un moment; je lui répondis que j'accepterois 
avec joie ce travail, et je la conjurai de vouloir 
bien s'intéresser pour moi sans délai. 

Ah ! dit la bonne veuve ; je ne m'attendois 
guère à pareille chose ; et elle avoit le cœur si 
gros qu'elle n'en put dire davantage. Je lui dis 
que je n'avois jamais été accoutumée à ne rien 
faire, et' que je me soumettois de tout mon cœur 
à la volonté du Tout- Puissant. 

On me mit aussitôt à l'ouvrage ; et le soir, le 
cœur un peu soulagé, je revins trouver mon mari 
avec le petit salaire que j'avois reçu ; je continuai 
pendant plusieurs jours à me rendre au jardin^ 
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mais rînquiétude où j'étois de laisser seul mon 
mari > dont la maladie augmentoît sensiblement, 
étoit telle, qu'elle m'occasionna une fièvre lente, 
qui m'afFoiblit au point que j'eus beaucoup die 
peine à continuer mes travaux. Cependant je 
m'^pplaudissois en moi-même de ce qu'on ne 
connoissoit pas encore toute l'étendue de notre 
misère ; mais elle ne resta pas long-temps cachée. 
Un soir, en m'en retournant un peu plus tôt qu'à 
l'orflinaîre, je trouvai la petite Marguerite à l'en- 
trée de notre rétraite. L'aimable enfant se jeta 
à genoux, et, les larmes aux yeux, me pria de 
ne pas lui en vouloir. Elle dit qu'elle avoit re- 
marqué combien j'avois l'air abattu, et qu'elle 
craignoit que les choses ne fussent pires que je ne 
les avoîs représentées ; ce qui Tavoit déterminée 
à m'épier à mon retour: mais j'étois bien éloignée 
de penser, ajouta-t-elle en sanglottant, qu'elles 
fussent en si mauvais état. 

La douleur de cette bonne petite fille m'affecta 
au point que je ne pus m'empêclier de mêler mes 
larmes aux siennes, et pendant quelques minutes, 
nous eûmes le cœur si serré, que nous ne pouvions 
prononcer une seule jiarole; à la fin, elle me 
quitta tout-à-coup, et comme elle prit le sentier 
qui conduisoit chez elle, je crus que je ne la 
verrois plus ce soir-là ; mais je me trompoîs : 
environ une heure et demie après, j'entendis frap- 
per doucement à la porte, je l'ouvris, et fus bien 
surprise d'y trouver Marguerite et sa mère chargées 
chacune d'un paquet qu'elles pou voient à peine 
soutenir ; le croirez-vous ? Madame : elles nous 
avoient apporté leur matelas et leurs couverturesi 
étant résolues de coucjier elles-mêmes par terre; 
ce qu'elles ont fait jusqu'au moment où vous avez 
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eu la bonté de nous secourir. Mon mari et moi^ 
nous les priâmes de les reprendre, mais toutes nos 
instances furent inutiles; elles bénissoîent le ciel 
d'avoir découvert notre demeure et de pouvoir 
nous donner un matelas et des couvertures; et 
leurs bons services ne se bornèrent pas là. Je 
devins bientôt si malade, que je ne pus aller plus 
long-temps à mon travail, et alors, Madame, nous 
serions morts de faim sans ces cbari tables per- 
sonnes, qui, j'en suis sûre, se passoient souvent 
des choses les plus nécessaires, afin de pouvoir 
nous fournir ce qu'elles croyoient que nous 
pourrions manger. 

La bonne femme ne pouvoit s'absenter de son 
travail; mais Marguerite se donnoit constamment 
la peine de venir chez nous, souvent jusqu'à 
trois fois le jour, et jamais les mains vides; ne 
fût-ce que quelques petits bâtons qu'elle avoit 
ramassés sur la route pour nous faire un peu de 
feu, elle apportoit toujours quelque chose, et 
tâchoit de diminuer le poids de notre infortune 
par mille attentions, et mille prévenances. 

Oui, je le répète. Madame, sans elles nous 
serions morts de misère ; je n'oublierai jamais le 
bien qu'elles nous ont fait. 

Ce récit, continua Madame Desmoulins, me 
fit concevoir la plus haute estime pour Dame 
Bartlet et pour Marguerite. Je désirois les 
voir, et un jour je fis une petite promenade jus- 
qu'au village où elles demeuroient. D'après les 
informations que je pris, je trouvai, comme Ma- 
dame Le Brun me l'avoit déjà dit, que Dame 
Bartlet étoit veuve d'un pauvre tisseran; qu'à 
force de travail, elle vii'oit, elle et son en- 
fant, et se trouvoit en état de payer une petite 
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chambre^ ou plutôt un grenier, qu'elle tenoît 
à loyer. J*appris de plus qu'elle n'avolt pas tou- 
jours été accoutumée à travailler dehors, mais 
que deux ans auparavant, on lui avoit malheu- 
reusement volé son rouet d'oii elle tiroit sa sub- 
sistance, et que depuis ce temps-là, elle s'étoit 
trouvée fort heureuse de pouvoir sarcj^er, travailler 
à la journée, et faire d'autres choses semblables 
pour gagner honnêtement sa vie. La chaumière 
que nous avons visitée ce matin n'étott alors 
occupée par personne, et je crus qu'on ne pou- 
voit la donner à de plus honnêtes gens. Je de- 
mandai donc à Dame Bartlet si elle vouloit y 
aller demeurer» La proposition lui fut des plus 
agrésdbles, et lonque j'eus ajouté que je la meu- 
blerois et que je lui acheterois un rouet, Mar- 
guerite et elle ne se sentirent plus de joie. Je 
n'ai pas besoin de vous dire que j'accomplis ex- 
actement ma promesse ; quinze jours après, elles 
quittèrent leur cabane et vinrent s'établir dans la 
chaumière oà elles sont encore aujourd'hui. Il se 
présenta aussi bientôt une occasion de procurer 
à Madame Le Brun une place, à laquelle elle fait 
honneur. Nous avons une école d'mdustrie dans 
le village, et la maltressé de cette louable insti- 
tution étant venue à mourir. Madame Le Brun 
lui succéda. Marguerite va à cette école, et 
quoique Madame Le Brun soit trop juste et trop 
prudente pour laisser apercevoir la moindre par- 
tialité à soa égard, lorsqu'elle est avec ses com- 
pagnes, je suis néanmôms certaine qu'elle l'aime 
comme si c'étoit sa propre enfant. 

Madame Desmoulins iinissoit sa narration, 
quand le domestique apporta le thé. On alla 
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ensuite faire une promenade dans la plaine, au 
mîliea des bois, jusqu'au moment ovt la cloche 
sonna pour le souper, après lequel on termina la 
journée, comme à l'ordinaire, par la prière et 
pur des actions de grâces. Le lendemain Claire 
se leva de meilleure heure, et se trouva assez tôt 
dans le salon,' pour recevoir sa tante. Lorsqu'on 
eut pris le thé et le chocolat. Madame Desniou- 
lins avertit son neveu et sa nièce qu'elle alloit 
visiter ses abeilles, et les invita à l'accompagner ; 
ils se mirent donc tous trois en chemin, et en 
très-peu de temps, ils arrivèrent à l'endroit où 
étoient les niches. Il y en àvoit une qui étoit 
différente des autres ; Claire la remarqua, et en 
demanda la raison. 

Cette ruche, ma chère, dît Madame Desmou- 
lins, a été construite d'après le plan que j'en 
ai donné moi-même. Vous voyez qu'elle est de 
verre, en grande partie ; je passe bien des heures 
à examiner le petit peuple actif et laborieux 
qui rhabite. 

On m'a assuré, ma chère tante, dit Guillaume, 
que les abeilles ont une reine : est-ce vrai ? 

Oui, répondit Madame Desmoulins, et cette 
reine a un palais, des gardes pour l'accompagner, et 
des sujets sur lesquels elle a un pouvoir absolu. 
Vous plaisantez, sans doute, ma bonne tante ? 
Je parle bien sérieusement, répliqua Madame 
Desmoulins. Dans une ruche, il y a trois sortes 
d'abeilles ; celle qui fait le miel, le bourdon qui 
est supposé être le mâle, et la reine, qui est plus 
longue et plus belle que les autres, et est mère 
de tout l'essaim. 
^Mab vous avez dit que la reine a un palais. 
Elle a une cellule proportionnée à sa grosseur ; 
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cette cejiule est construite sur une large base ai^ 
haut de la ruche et a une forme différente de celle 
des autre*. Il me semble que rien n'empêche de 
rappeler le palais de la reine. Elle réside ordi- 
nairement dans la partie supérieure du rayon, et 
toutes les fois qu'elle paroit en public, ce qu'elle 
ne fait communément que pour déposer ses œufs, 
elle est environnée de plusieurs grosses abeilles, 
pour ne pas dire de tout l'essaim, qui agitent 
leurs ailes et semblent être comme dans une 
espèce de transport. 

Vous aviez bien raison, ma chère tante, dît 
Guillaume, de prétendre que ta reine avolt soa 
palais et ses gardes ; que cela est merveilleux ! 

L'attachement de tout l'essaim à sa reine, dit 
Madame Desmoulins, est en effet surprena^it. 
Un auteur qui nous a donné plusieurs détails cu- 
rieux sur ces insectes intéressans, rapporte 
qu'ayant voulu un jour éprouver jusqu'à quel 
point cet instinct étonnant agissoît sqr elles, il prit 
un essaim d'abeilles qui avoient été mises la veille 
en ruche, et qu'après les avoir secouées toutes en- 
semble sur le gazon, il sépara la reine des au- 
tres, lui arracha une aile et la garda seule dans 
une boîte. Aussitôt une confusion générale s'en- 
suivit ; contre leur coutume, au lieu de s'amasser 
en groupe, les abeilles se dispersèrent sur l'herbe, 
et se mirent à voltiger çà et là, à la recherche de 
leur reine, avec un bruit sourd qui excitoit la 
pitié, et marquoit leur désolation. Quand on eut' 
ouvert la boîte, où elle étoit renfermée, ce fut 
un spectacle bien différent; elles se réunirent 
en un instant de toutes parts, et en moins d'un 
quart d'heure, elles se trouvèrent rangées autour 
d'elle ; attendant qu'elle les conduisît à quelque en- 
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droit où elles seroîent en sûreté ; maïs la pauvre 
reine ne pouvoit plus voler, et ses fidèles sujettes 
aimèrent mieux mourir avec elle, que de Taban- 
donner ; car quoiqu'elles fussent vivement pressées 
par la faim, elles ne tirent pas le moindre mouve- 
ment pour se p/ocurer des vivres. L'affection de 
la reine pour ses sujettes n'étoit pas moins grande 
ni moins tendre; car lorsqu'elle se trouva séparée 
d'avec elles, on ne put jamais lui faire manger 
le miel qu'on lui offrit à plusieurs reprises, et je 
suis sûre que vous apprendrez avec peine, qu'étant 
restées quatre jours sans prendre! de nourriture, 
elles moururent toutes de faim, sans en excepter 
une seule, et que la'reine ne leur survécut que de 
quelques heures. 

Ah ! dît Guillaume, que j'auroîs souffert, sî 
j'avois été témoin de cette scène tragique. C'étoit 
là une cruelle expérience, mais qui montre bien 
en même temps que les botes ont de la raison. 

N'allez pas si vite, mon cher Guillaume, dît 
Madame Desmoulins; prenez garde de tomber 
dans une erreur aussi grossière ; quoique l'indus- 
trie, et le» symptômes apparens de raison que nous 
découvrons dans les animaux, ne puissent man- 
quer de nous donner les plus nobles idées de l'ex- 
cellence de l'Etre Suprême, dont la sagesse se dé- 
ploie dans la moindre de ses œuvres, n'imaginons 
pas cependant qu'il les ait douées de cet>e fkculté 
supérieure que l'homme seul possède. Ces petites 
créatures si actives, dont nous parlons ici, quel- 
que admirables que soient leurs travaux et l'ordre 
qu'elles y mettent, agissent selon des lois fixes, 
auxquelles la Providence les a soumises, et qui 
tiennent à leur nature. Incapables de bien et de 
mal, elles sont continuellement poussées à faire 
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ce qui est nécessaire à leur conservation^ ou pour 
remplir les vues infiniment sages que le Tout-* 
Puissant a eues en les formant. 

Au même instant, Tattention de Guillaumis fut 
attirée par une abeille qui revenoit à la ruche, et il 
s'écria: Regardez, ma chère tante, cette abeille; 
elle est si chargée qu'elle peut à peine voler. - 

Elle est à la vérité bien chargée, dit Madame 
Desmoulins, mais elle sera bientôt soulagée ; 
faites attention, Guillaume, elle est déjà à l'en- 
trée de la ruche et environnée de plusieurs autres 
abeilles qui sont très-occupées à 1 aider à se dé- 
charger. 

Est-ce là ce qu'elles font ? 

Oui, répondît Madame Desmoulins, elles ava- 
leront ensuite les petites boules que l'autre a ra- 
massées, et qui dans leur estomac acquerront la 
consistence de la cire ; puis elles seront rejetées, 
et transmises à d'autres abeilles, dont l'occupation 
est de les paîtrir, et d'en former différentes 
couches qu'elles posent Tune sur l'autre. 

Vraiment, dit Claire, cela est étonnant ! mais 
comment forment-elles ces petites boules? 

Elles ramassent la poussière jaune qui se trouve 
sur les fleurs, avec les poils de leur corps, ensuite 
elle se brossent, et, avec les grains, elles forment 
de petites boules. L'abeille est munie d'un instru- 
ment très-curieux, composé de plus de vingt diffé- 
rentes parties, et qu'on appelle trompe ; il lui sert 
à ramasser le miel dont elle emploie.une certaine 
quantité à se nourrir, et elle garde le reste dans un 
petit sac que la nature a attaché à son estomac, 
pour être rejeté ensuite et déposé dans des ma- 
gasins pour la subsistance de la famille. 

Mais je ne puis concevoir, ma chère tante^ 
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dit Claire, de quel usage leur peut être la cire ; 
la maugent-^Ues ? 

C'est avec la cire, répliqua Madame Desmou- 
liDs, que les abeilles bâtissent leurs habitations et 
quelles enferment le miel dans leurs cellules; 
elles la mêlent aussi avec du miel et en font une 
espèce de pain pour nourrir les jeunes essaims. 

Assurément, dit Claire, depuis que je me con- 
Dois, rien ne m'a jamais tant intéressé que ce 
que vous venez de nous dire de ces petits insectes, 
que j'aime tant. S'ils n'ont point de raison, je 
ne 4oute pas qu'ils n'aient un instinct beaucoup 
plus parfait que celui de tous les autres animaux. 
Il n'y a pas non plus à en douter, dit Guil- 
laume. 

Les effets merveilleux de cet instinct, dit Ma- 
dame Desmoulîns, se montrent assee dans le 
moindre insecte, pour exciter notre admiration* 
Il est certain qu'aucun n'égale en industrie la 
diligente abeille, qui par son activité, nous donne 
de si utiles leçons, et dont les travaux nous four- 
nissent une nourriture si délicieuse. Mais si vous 
lisiez l'histoire des plus petits insectes, vous se- • 
riez convaincus que cet instinct que nous admirons 
tant, n'est pas tellement propre à quelques-uns 
d'entre eux, que les autres en soient entièrement 
dépourvus. Chacun d'eux en a une mesure pro- 
portionnée à ses besoins. Je pourrois vous en 
mentionner plusieurs ; en voici un qui se présente 
bien à propos et qui remplira parfaitement mon 
but 3 arrêtons-nous un moment à ce rosier, et 
observons avec quelle surprenante dextérité l'a- 
raignée 

Une araignée, s'écria Claire, en tressaillant et 
se détournant : je suis si effrayée ! 
Ne vous alarmez pas, ma ehère, dit Madame 
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Desmoulins, je ne vais pas la mettre sur vous, 
et je suis sûre qu'elle s'éloignera de vous, au lieu 
d'en approcher. 

O ! dit Claire, j'ai si peur ! j'ai une telle aver- 
sion pour les araignées ! 

Pourquoi cela, nia chère amie? dit Madame 
Desinoulins ; prenons l'autre sentier et discutons 
cette matière de sang- froid. Dites-moi d'où vient 
votre aversion pour ces insectes qui ne font de 
mal à personne ? 

Oh ! ma chère tante, je ne puis vous le dire, 
ce sont des créatures si difformes ! la seule idée 
m'en fait frémir. 

Ma chère enfant, si vous ne pouvez pas appor- 
ter d'autre raison de votre éloignement pour les 
araignées, vous me permettrez de vous dire que 
c'est un préjugé, qu'un peu de résolution vous 
feroît bientôt surmonter. 

Ah ! ma bonne tante, répliqua Claire, il m'est 
impossible de supporter la vue d'une araignées 
j'ai conçu de l'horreur pour ces insectes dès mon 
enfance, et je suis certaine que, si on en mettoit 
une suc moi, je tomberoîs aussitôt en convulsion. 

Si vous, croyez cela, dit Madame Desmoulins, 
il est de votre devoir de vous défaire d'un préjugé 
qui pourroît vous devenir aussi funeste. 

Ce seroit bien temps perdu, dit Claire, d'es- 
sayer de me vaiticre là-dessus. Quand on a une 
si forte antipathie pour une chose, il est impossible 
de s'en défaire. » 

Si je vîenâ à bout de vous convaincre, dît 
Madame Desnioulins, que cette impossibilité n'est 
que dans votre imagination, voulez-vous me pro- 
mettre de faire tous vos efforts pour vous corriger 
de cette foiblesse et pour vous réconcilier avec les 
araignées ? 
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J*ai la plus grande idée de ce que vous me 
dites là, répondit Claire; mais, je vous l'avoue, 
je ne crois pas que vous puissiez jamais venir à 
bout de me convaincre qu'il soit en mon pouvoir 
de surmonter Taversion que je sens pour les 
araiiçnées. 

Mais enfin, st se venois à vous convaincre, 
voulez- vous me promettre de faire tout ce qui 
dépendra de vous ? 

Oui, si vous le desirez, Madame. 
Kh bien ! dit Madame Desmoullns, je vous 
raconterai une histoire qui vous convaincra sûre* 
ment qu'on peut et qu*on doit vaincre une an*> 
tipatiiie. 

Ob ! dit Guillaume, s'approchant de sa tante, 
je vois avec le plus grand plaisir que nous allons 
avoir une histoire ; je les aime tant ! 

Celle que je vais vous rapporter a entre autres 
l'avantage d*être vraie. Vous avez sans doute 
entendu parler de Pierre- le- Grand, Czar de Mos- 
a>vie î 

Oui, répliqua Guillaume, c*est lui qui fonda 
la ville de St Pétcrsbourg. 

Cela est vrai, dit Madame Desmoulins, et il 
fit aussi plusieurs lois très-utiles et très-sages 
qui lui firent donner à juste titre le surnom de 
Grand ; mais pour ce qui a trait à mon histoire, 
cet illustre priuce, dans son enfance, avoit une 
telle antipathie pour l'eau, qu'il ne pou voit pas 
même, prendre sur lui d'en approcher. 

Oh ! dit Claire, c'étoit la plus étrange anti- 
pathie dont j'aye jamais entendu parler. Qu'elle 
crainte ridicule ! avoir peur de l'eau ! 

Pardonnez-moi, mademoiselle, dit Madame 
Desmoulins : je ne vois rien de plus ridicule ni de 
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plus étrange dans Tantipathie que le Czar avoit 
pour l'eau que dans celle que vous témoignez pour 
une araignée; mais cependant il faut que vous 
sachiez mon histoire. Cette antipathie, qui auroit 
été nécessairement un obstacle à tous ses exploits 
militaires 

Comment cela ? s'écria Guillaume, sans don- 
ner à sa tante le temps d'achever; je ne com- 
prends pas quel rapport cet éloignement pour 
l'eau pouvoit avoir avec les batailles qu'il lui 
fallut livrer dans la suite. 

- Je vois bien, Guillaume, dit Madame Desmou- 
lins, que vous n'êtes pas militaire. Croyez-vous 
qu'il eût pu faire une campagne sans avoir occa- 
sion de passer une rivière, ou au moins de camper 
sur ses bords, ce qui auroit été presque aussi ter- 
rible pour lui ? 

8ans doute, il ne l'auroît pas pu, dit Guillaume, 
en se frappant le front : quel étourdi je suis 1 

Eh bien ! continua Madame Desmoulins, cette 
foiblesse qui auroit donné un si grand avantagé 
sur lui à ses ennemis, il en fut heureusement 
guéri, et en triompha par l'adresse d'un de ses 
courtisans. 

Dans une belle journée, le Prince Gallitzin, 
son gouverneur et son principal favori, lui per- 
suada de faire une petite excursion dans la cam- 
pagne, par une partie de chasse, sans lui dire qu'il 
' y avoit un ruisseau dans les environs. Après qu'on 
se fut un peu diverti, le Prince Gallitzin s'écria : 
Qu'il fait chaud 1 oh ! que je voudrois bien qu'il y 
eût là une rivière pour y sauter et m'y baigner ! 
Comment, dit le jeune Czar, vous vous noieriez ! 
Gallitzin lui répondit: Je me suis baigné bien des 
" fois, et cependant votre majesté me voit encore 
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plein de vie; rien n'est plus ifolutaire dans les 
grandes chaleurs. Le Czar fut surpris et répli- 
qua froidement : J'ai entendu dire qu'il y a bien 
dés gens qui périssent par ià. Oui, dit le favori ; 
mais cela ne peut arriver dans les endroits où 
Vea*u vient à peine aux genoux ; si vous y con- 
sentez, Sire, j enverrai quelqu'un à la découverte 
d'un ruisseau, afin que vous voyiez par vous* 
même qu'on peut se baigner sans se noyer. On 
n'eut pas de peine à trouver le ruisseau. Le Czar 
se mit en route vers l'endroit, mais il fit arrêter 
son cheval un peu avant d'y arriver. Gallitzin 
ordonna à, quelques hommes de passer le ruisseau 
et de le repasser à cheval, ce qui enhardit le Czar 
à avancer un peu plus près. Gallitzin voyant 
cela, le traversa lui-même, et commanda à queU 
ques-uns de ses gens de le suivre ; ce qu'ils firent. 
Le Czar pouvoit à ^eine en croire ses yeux ; 
enfin il eut le courage de traverser lui-même le 
ruisseau. Charmé de la victoire qu'il venoit de 
remporter sur lui-même, il s'accoutuma depuis ce 
temps-là à l'eau, et, par degrés, il vint à bout de 
vaincre cette antipathie incommode qui ayoit été 
occasionée par une peur qu'il avoit eue dans son 
enfance. £h ! bien, ma chère, dit Madame Des- 
moulins, est-il possible ou non de surmonter une 
aversion que l'on sent pour quelque chose ? , 

Il n'y a point à disputer contre un fait si con- 
vaincant, dit Claire, si cette histoire est vraie. 

Elle se trouve clans la vie de Pierre-le-Grand, 
dit Madame Desmoulins; et si cela vous fait plai- 
sir, je vous la montrerai, lorsque nous serons de 
retour au logis, écrite à peu près dans les mêmes 
termes que ceux dont j'ai fait usage en vous la 
rapportant. 
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Madame, dit Claire, vous ne pouvez croire 
que j*aye le moindre doute de la vérité de ce que 
vous me dites. 

£h bien donc ! dit Madame Desmoulins, je 
puis vous sommer d'accomplir votre promesse. 

Oui^ dit Claire ; mais j'ai tant d'aversion pour 
les araignées ; j'ai toujours eu grand soin de les 
fuir, et Jane, la femme de chambre de maman, 
sachant quelle peur elles me faisoient, veilloit 
toujours arec le plus grand soin à ce que je oe 
fusse pas eflFrayée. 

Ce sont ces précautions elles-mêmes, dit Ma-^ 
dame Desmoulins, qui ont -augmenté votre aver- 
sion ; en évitant constamment de voir l'objet qui 
vous déplaisoit, votre imagination vous l'a repré- 
senté beaucoup plus hideux qu'il ne l'est en 
effet. 

Vous n'avez rien à craindre, ma sœur, d*une 
pauvre araignée, dit Guillaume; vous pouvez 
aisément vaincre un préjugé si ridicule, si vous 
faites le moindre effort pour cela. Je vais en 
chercher une, vous me verrez la tenir dans ma 
main; je n*ai pas la moindre peur. 

Oh ! non, je vous en prie, s'écria Claire, en 
le saisissant par le bras, et pâlissant de frayeur. 

Arrêtez-vous un moment, Guillaume, dit Ma- 
dame Desmoulins, et ne soyez pas si pressé. 

Eh bien! dit Guillaume, je n*irai pas plus 
loin ; je voulois seulement accoutumer ma sœur 
à ne point craindre une araignée ; si on pouvoir 
une fois lui faire prendre sur elle d'en toucher 
une, tout seroit fini. 

Vous devez vous ressouvenir, Guillaume, ré- 
pliqua Madame Desmoulins, que le courtisan qui 
vint à bout de guérir si heureusement Pierre* le- 
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Grand de sa foibicsse, s'y prit avec adresse. Si 
au Heu de Tinvîter à jouir de la fraîcheur de 
l'eau, il l'y eût plongé tout à coup, il est pro- 
bable qu'il auroit augmenté et fortifié son pré- 
jugé, au lieu de le détruire. Je rae souviens 
d'une personne qui ne pouvoit souffrir les gre- 
nouilles, et qui tomba du haut mal jusqu'à sa mort, 
pour une qu on lui avoit mise sur le cou, en ba- 
dinant. Les personnes qui font aux autres ces 
sortes de violences, je le dis avec peine Qe ne 
prétends p;\s que vous soyez dans ce cas-là, mon 
cber Guillaume), cherchent plutôt à se divertir, 
qu'à rendre service à leurs amis; il y a quelque 
chose de cruel à se faire ainsi un jeu des foi- 
blesses des autres; mais prenons le sentier voisin. 

Mais l'araignée! ma bonne tante, dit Claiie, 
tout alarmée; il faut que nous en passions si 
près je vous l'avoue, je ne puis me ris- 
quer. 

Ah! ma chère, dit Madame Drsmoulins, ne 
cédez pas ainsi à une vaine imagination que votre 
raison condamne. Souvenez- vous que nous n'al- 
lons pas à la rencontre d'une hyène ou d'un 
rhinocéros, mais seulemetit voir un insecte qui ne 
nuit à personne, que vous pouvez détruire en un 
instant, et dont l'industrie mérite toute votre ad- 
miration. 

Mais puîs-je compter. Madame, que vous ne la 
laisserez pas venir sur moi, dit Claire, et vous, 
Gtiillaume, que vous ne me jouerez aucun tour ? 

Je réponds de Guillaume, répliqua Madame 
Desmoulins, et sûrement après ce que je vous ai 
dit, vous pouvez vous en rapporter à nioi. 

£h bien donc ! dit Claire, laissez- moi aller 
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de ce côté-ci, et vousj Guillaume, gardez-vous 
bien de me jouer aucun mauvais tour. 

J'en suis bien éloigné, dit Guillaume; maïs 
vous ne devez pas vous fîlcher contre inoi, si je 
ne puis m'empêcher de rire de vous voir si pusiU 
lanime. Ils se trouvèrent en vue du rosier où 
la pauvre araignée, qui ne se doutoit guères de la 
frayeur qu'elle inspiroit, avoit déjà à dewii fornrjé 
son tissu curieux; mais lorsque Claire la vit courir 
avec tant d'agilité d'un côté à l'autre de la branche 
sur laquelle elle ourdissoit sa trame presque imper- 
ceptible, elle recula, et fut quelque temps san^ 
oser avancer ; cependant, encouragée par Ma- 
dame Desmoulîns, et un peu honteuse en voyant 
son frère la railler, elle approcha assez près pour 
voir distinctement toute la suite de ses travaux 
ingénieux. D'abord le cœur lui battit, elle dé- 
clara que l'araignée la faisoit frissonner de peur ; 
elle n'en avoit jamais de sa vie regardé une si long- 
temps. Peu-à-peu, elle se calma, et enfin elle 
protesta qu'elle n'étoitpas si laide qu'elle se l'étoit 
imaginé jusque«-là. En effet son corps étoit mer- 
veilleusement tacheté, et quant à sa toile, on ne 
voyoit pas trop d'où pouvoit partir le fil dont 
elle étoit formée. 

L'araignée, dit Madame Desmoulins, a, à l'ex- 
trémité de son corps, cinq ouvertures par les- 
quelles elle distille, quand il lui pi ait, une gomme 
visqueuse ; c'est avec cette gomme qu'elle forme le 
fil avec lequel elle ourdit sa toile, et qu'elle l'a- 
longe, à proportion qu'elle s'éloigne de l'endroit 
où elle l'a d'abord attaché ; lorsqu'elle ferme ces 
ouvertures, le fil ne s*étend plui, et elle reste sus- 
pendue en Tair, Vous observerez, ma chère 
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amie, qu'elle se sert du fil pour monter en le 
serrant avec ses pattes ou ses pinces, comme 
nous tiendrions une corde avec nos mains et nos 
pieds. 

Assurément, dit Claire, cela est bien curieux. 
Je voudrois bien yqir comment la toile commence; 
celle-ci est à moitié finie. 

Cela méritera bien toute votre attention dans 
une autre occasion, dit Madame Desmoulins. 

La toile commenee>-t-elle par le milieu ? de- 
manda Claire. 

Cela ne seroit pas praticable, dit Madame 
Desmoulins : vous voyez qu'elle est suspendue 
entre deux branches, ainsi l'araignée n^auioit pas 
où s'appuyer. 

Cela est bien vrai, ma chère tante, dit 
Guillaume, je n'y avois jamais pensé au- 
paravant ; mais, réellement, je ne puis concevoir 
par quelle partie de la toile l'araignée peut com 
mencer. 

Cest une question qui auroît été capable d'em 
barrasser des esprits plus pénétrans que le vôtre, 
Guillaume, si l'expérience, et de longues obser- 
vations n'en eussent dévoilé tout le mystère. 
Lorsque l'araignée des jardins (car il y en a 
de plusieurs sortes), commence sa toile, elle s'éta- 
blit au bout d'une branche, et y attache plusieurs 
fils auxquels elle donne, selon le besoin, plus ou 
moins de longueyr; les laissant ensuite flotter 
en l'air, ces fils sont portés par le vent de côté 
et d'autre, ou sur une maison, ou sur une perche, 
ou enfin sur la branche opposée, où. ils se fixent 
par le moyen de la glu dont ils sont naturelle- 
ment imprégnés. Ensuite l'araignée les tire vers 
elle pour s'assurer s'ils tiennent bien, puis elle s'en 
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«ert comme d'une espèce de pont pour passer et 
repasser à volonté. Aiors, elle se traîne jus- 
qu'au milieu de ces fils, et y en ajoute d'autres - 
par le moyeu desquels elle descend, jusqu'à ce 
qu'elle rencontre un corps solide sur lequel elle 
puisse se reposer, ou elle les laisse flotter en l'air 
au hasard, comme les premiers; de nouveaux fils 
sont tirés du centre et y sont traversés par d'au- 
tres, comme vous le voyez: mais je laisse le reste 
à vos observations qui vous instruiront plus 
agréablement. 

Eh bien! dit Guillamne, ilfaut avouer que 
l'araignée est un kisecte bien ingénieux; je me 
serois fatigué la tête, pendant un mois, que j« 
n'aurois pas encore deviné comment elle com- 
me nçoit sa toile. 

Ni moi non plus, dit Claire; mais dites-moî. 
Madame, je vous en prie, de quel usage est cette 
toile, lorsqu'elle est une fois faite ? 

Eh quoi ! dit Guillaume, en t'cîat^mt de rire, 
ne savez- vous pas qu'elle sert à l'araignée à pren- 
dre des mouches ? 

Si je l'avois su, répliqua Claire, un peu pîquce, 
je n'aurois pas fait cette question. 

Il n'y a pas toujours de déshonneur, dit Ma- 
dame Desmoulins, à ignorer une chose ; niai« 
il y en a à ne pas vouloir s'en instruire, lorsqu'elle 
peut nous être de quelque utilité. 

Je n'avois pas intention d'offenser ma sœur, 
dit Guillauine; cependant il étoit si drôle de 
l'entendre demander pourquoi les araignées ten- 
doient leurs toiles. 

Vous savez, Guillaume, dit Claire, que ma- 
man recommandoit sans cesse à nos domestiques 
de prendre garde que je ne fusse effrayée par la 
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Tde de quelque araignée. Ainsi vous n'avez pas 
sujet d'être si sévère à mon égard. 

Ëb bien ! dit Guillaume, je vous demande 
pardon, je serai plus circonspect à l'avenif. 

Et les araignées, Madame, se nourrissent-elles 
réellement de mouches ? 

On ne peut en douter, répondit Madame Des- 
moulins. 

Eh bien donc ! dit Claire, si l'araignée est un 
insecte ingénieux, vous avouerez qu'elle est aussi 
bien cruelle. 

Dites-moî, je vous prie, ma chère, ce que 
vous entendez par le mot cruMute, 

Je veux dire, répondit Claire, qu'il faut être 
cruel pour ôter la vie à une créature innocente. 
. Et moi par cruauté^ dit Madame Desmoulins, 
j'entends cette inclination perverse qui nous fait 
eauser par pur caprice, quelque douleur, ou ôtcr 
sans nécessité la vie à quelque être animé que ce 
soit ; or l'araignée ne fait que saisir la proie que 
la nature rend nécessaire à son existence; elle ne 
peut donc pas être plus accusée de cruauté que 
les autres animaux, sans en excepter l'homme 
lui-même, pour l'usage desquels une multitude 
innombrable de cflSatures sont tous les jours con- 
damnées à souffrir, et même à perdre la vie. 
Nous pouvons être sensibles aux souffrances de 
la pauvre mouche, lorsqu'elle est au pouvoii' de 
son ennemie, mîiis il seroit injuste d'en vouloir à 
l'araignée qui n'agit que selon les lois auxquelles 
la Providence Ta soumise. Quoi qu'il en soit, si 
vous croyez devoir accuser l'araignée de cruauté, 
elle a une bonne qualité que vous ne manquerez 
pas d'approuver, je veux dire son attention * pour 
ses petits, laquelle est si grande qu'elle s*expo3e 
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à toutes sortes de dangers, platôt que de les 
abandonner. Elle enveloppe soigneusement ses 
œufs dans une toile eictrémement forte qu'elle 
attache à une muraille, ou à une feuille, et elle y 
veille avec la sollicitude la plus teqdre et la plus 
constante. Si le danger est prochain, son 
premier soin est de se saisir du précieux dépôt et 
de l'emporter avec elle. Il y a une sorte d'araignée 
qui a recours à un expédient très-ingénieux pour 
conserver ses œufs. Elle suspend par un fil le 
sac oii elle les dépose, dans quelque ouverture, 
cfune muraille, par exemple, et devant cette ouver- 
ture, elle suspend aussi un petit paquet de feuilles 
qui, voltigeant continuellement à Ventrée, empêche 
les oiseaux et les guêpes, qui cherchent sans cesse 
quelque pâture, de les découvrir et de les manger. 

C'est en effet un stratagème bien ingénieux. 

Lorsque les petites araignées sont écloses, la 
mère les porte sur son dos, et manifeste de mille 
manières la tendresse qu'elle a pour elles ; mais 
venez, ma chère, avançons; la nôtre a fini sa 
toile, et je crois que vous êtes convaincue qu'on 
peut regarder un de ces insectes sans tomber en 
défaillance ou ep convulsions. « 

Oui, Madame, dit Claire, j'en suis convaincue, 
et je me sens tellement changée à l'égard de ce 
qui me causoit autrefois tant d'horreur, que je 
croîs qu'avec le temps, je pourrois voir une 
araignée se trainer sur ma main, avec autant d'in* 
différence que je l'entends nommer. 

Vous voyez, ma chère, dit Madame Desmou- 
lins, ce qu'un peu de résolution et de réflexion 
est capable de faire. Mais il faut y joindre 
l'habitude, qui, dans ces sortes d'occasions est 
souvent plus puissante que la raison elle-même. 
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£d vous accoatumant à jregarder et à examiner 
fréqueoMiieat une araignée, ce que vous consîdérejs 
en elle comme des diftbr mités, vous deviendra 
familier, votre aversion diminuera, et enfin elle 
cessera absolument. 

£h bien ! ma tante, puisque vous pensez 
ainsi, je suis résolue d'aller tous les jours que 
je resterai ici, rendre mes respects aux araignées 
qui séjournent dans votre jardin. 

C'est la résolution d'une fille sensée, dit Ma- 
dame Desmoulins, mais qu'est-ce que Guillaume 
examine là avec tant d'attention ? 

Oh ! dit Claire, quelle belle chenille î où 
l'avez- vous trouvée, Gaillaurae ? 

Je l'ai trouvée, répliqua Guillaume, au pied de 
cet arbre. Dites-moi, je vous prie. Madame, en 
se tournant vers sa tante, n'est-ce pas là la che- 
qui se change en papillon doré ? 

Oui, dit Madame Desmoulins, et il est pro- 
bable qu'elle se prépare à subir sa métamor- 
phose. 

C'en doit être une bien curieuse, dit Claire ; 
elle me n^ppelle les transformations dont il est 
parlé dans les contes de fées. 

Je crois qu'il n'y a rien dans les contes de fées 
de plus merveilleux que les opérations de la na* 
ture ; mais il n'arrive que trop souvent que l'ha- 
bitude de. voir les objets les plus intéressans, fait 
que nous ne les regardons plus qu'avec indif«» 
férenee. 

Mais, Madame, dit Claire, n'est-ce pas une 
chose étrange qu'on ne soit jamais téinoin du 
changement actuel d'une chenille en papillon ? 

Quand nous retournerons dans le jardin, dit 
Madame Desmoulins, je sub persuadée que Guil* 
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laume vous procurera le pliisir de voir uncr 
chrysalide. 

Dites- moi, je vous prie, ce que c'est qu'une 
chrysalide. 

Assurément, ma chère enfant, vous ne vous 
attendez pas à voir ce changement effectué 
en un instant. Les opérations de la nature se 
font toutes par des gradations régulières et imper- 
ceptibles. Le chêne qui n'étoit autrefois qu'un 
gland caché dans les entrailles de la terre, n'a 
pas acquis tout à coup sa force et sa hauteur. 
Vers la fin de Tété, ces petites créatures étant 
rassasiées de la verdure que la nature leur fournit - 
pour leur subsistance, cessent de mangrr, et en- 
suite s'occupent à se bâtjr une retraite dans la- 
quelle elles quittent la forme de chenille et don- 
nent naissance au papillon qu'elles renferment* 
Quelques-unes s'ensevelissent dans la terre et y 
déchirent leur peau qui, avec la tête, les pieds et 
les entrailles, se retire, et ne laisse qu'une substance 
d'une forme ovale appelée chrysalide. Elle con- 
tient le papillon, qui ayant achevé sa crue, brise 
sa prison et en sort plein de vie. D'autres s'enfer- 
ferment dans un tissu de fil et de glu, et ensuite 
8e roulant sur un lit de sable, elles en enlèvent les 
petits grains qui fjrment autour d'elles comme 
une espèce de croûte, se bâtissant ainsi, romm.e 
l'observe un célèbre auteur (l'Abbé Pluche), de 
solides monumens de pierre. Une autre esiièce 
pulvérise l'écorce de l'osier ou de quelqu'autre 
plante, et la mêlant avec sa glu, en forme une 
pâte dans laquelle elle s'envelopjie ; d'autres enfin 
se filent à elles-mêmes, comme le ver à soie, une 
sorte de vêtement qui les défend du froid et de la 
pluie. En un mot la nature leur a appris à toutes, 
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quoique de différentes manières, à se former une 
retraite sûre pour le temps où elles demeurent sans 
action. 

Que cela est merveilleux ! dit Claire : mais 
Madame, las vers à soie éprouvent-ils aussi quel- 
que changement ? 

Oui, dit Madame Desmoulins, le ver à soie se 
change en fève, comme la chenille en pafpillon. Il y 
a une grande ressemblance entre le ver à soie et les 
chenilles qui se filent une toile pour se couvrir. 

Cela est vrai, dit Guillaume; mais les vers à 
soie sont de quelque utilité : nous leur sommes re- 
devables de ces belles soies que nous admirons, 
tandis que les chenilles ne sont lionnes à rien. 

Je sens comme vous, dit Madame Desmoulins, 
toutes les obligations que nous avons au ver à 
soie ; mats je serots bien fâchée de supposer un 
moment que la sagesse infinie ait formé en vain 
la créature la moins apparente. 

Mais, Madame, dit Guillaume, de quelle utilité 
les chenilles peuvent-elles être ? J'ai certainement 
entendu dire à notre jardinier qu'elles sont très- 
nuisibles auK arbres et auK plantes. Il faut 
avouer, dit Madame Desmoulins, que nos arbres 
et nos plantes soutirent quelquefois des visites de 
ces insectes, mais aussi il ne faut pas oublier que 
les pauvres oiseaux qui nous servent de nourriture, 
comme ceux qui n«)us réjouissent par leurs chants, 
seroient bien à plaindre sans elles. 

Comment cela, ma chère tante ? 

Les chenilles et les vers, ajouta Madame Des- 
moulins, sont la nourriture ordinaire des jeunes 
oiseaux ; les pères et les mères n'abandonnent 
point leurs nids, que les champs ne soient remplis 
de ces insectes qui disparoissent^ lorsque la terre 
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est couverte de grain et d*autres provisions, et 
que les petits sont capables de les digérer. Vous 
conviendrez, sans doute, que la chenille qui sert 
d'aliment aux petits oiseaux, a droit aussi à son 
tour à une nourriture quelconque; celle-ci se 
trouve dans les. plantes et dans la verdure de la 
terre. Ses déprédations, selon nos vues bornées, 
peuvent quelquefois nous alarmer, mais l'Être 
infiniment sage qui a formé les créatures et qui 
sait à quel usage il les a destinées, sait aussi quand 
il doit permettre ces ravages et quand il doit y 
mettre des bornes. 

Nos observateurs mutuellement satisfaits de 
part et d'autre, s'étoient avancés beaucoup plus 
loin qu'ils n'avoient dessein d'abord. Il y avoit 
déjà quelque temps qu'ils avoient quitté le parc 
de Madame Desmoulins, et ils marchoient dans 
un petit chemin bien ombragé qui conduisoit au 
village, lorsque le bruit de plusieurs marteaux qui 
venoit de la boutique d'un forgeron, obligea 
Madame Desmoulins d'élever la voix ; mais en 
vain Claire et Guillaume prêtèrent toute l'atten- 
tion dont ils étoient capables, ils ne pouvoient 
l'entendre ; plus ils approchoient, plus le bruit 
augmentoit, tellement qu'ils furent tous trois 
forcés au silence. 

Claire, que la conversation de sa tante inté- 
ressoit extrêmement, fut très-déconcettée par ce 
contre temps, et dès qu'elle put se faire entendre, 
elle s'emporta et dit que ces sortes de métiers 
étoient insupportables et dévoient être proscrits. • 

Allons, ma sœur, ne soyez pas si sévère ; le 
bruit du marteau d'un forgeron n'est pas à beau- 
coup près aussi désagréable que l'odeur des fosses 
d'un tanneur. 
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Je suis sûre, dit Claire, qu'il n'y a point 
d'odeur aussi insupportable, que l'est l'horrible 
tintamarre de ces abominables marteaux ; je 
crois que nous n'en sommes pas encore délivrés ; 
ils ont fait partir de ma tête tout ce que ma tante 
vient de nous raconter de la métamorphose des 
chenilles. 

£h bien ! dit Guillaume, le tanneur et le for- 
geron doivent être mis dans la même classe. As- 
surément, vous parleriez comme moi, Claire, si 
vous étiez constamment régalée de l'odeur de 
peaux fétides, comme nous le sommes à l'école. 
Il y a des fosses de tanneur qui avoisinent l'en- 
droit où nous jouons, chez M. Markam. C'est 
une chose honteuse que des personnes respectables 
autorisent de tels métiers, et les souffrent sur 
leurs terres. 

Je suis entièrement de votre opinion, mon 
frère, répliqua Claire, on ne peut rien voir de 
plus détestable. 

Madame Desmoulins voyant qu'ils avoient 
presque épuisé leur rage contre le tanneur et le 
forgeron, rompit le silence qu'elle avoit gardé 
quelque temps. Vous pensez donc, dit-elle, que 
toutes les personnes de distinction devroient ban- 
nir de leurs terres l'honnête tanneur, et l'indus- 
trieux forgeron. 

Oui, répliqua Claire : il nous semble qu'on ne 
devroit pas encourager des métiers qui sont si in- 
commodes au public. 

Je crains donc bien, dit Madame Desmoulins, 
que la scie et le maillet du charpentier, le ci- 
seau du maçon, la pierre à émoudre du coutelier, 
et tous les outils qu'exigent plusieui*s autres mé- 
tiers utiles à la société, ue vous indisposent contre 
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ceux qui les exercent. En un mot, si j'en jugeois 
par l'impatience que vous ont causée le tanneur 
et le forgeron, je pourrois prédire que les arts mé- 
caniques, en général, ne trouveront jamais ea 
vous de zélés protecteurs. 
, Non, ma chère tante, dit Guillaume, nous ne 
disons pas qu'il faille les proscrire tous, mais vous 
avouerez qu'jl.yen a quelques-uns de moins utiles 
et de plus désagréables que les autres. 

Tous, mon cher Guillaume, ont leur utilité, et 
surtout ceux que vous méprisez. S*il falloit des 
exemples pour prouver ce que l'expérience démon- 
tre clairement tous les jours, je pourrois vous 
rapporter un événement où Ton vit, dans une cir- 
constance très- critique, de quel avantage et de 
quelle ressource sont pour le genre humain le for- 
geron et le charpentier. 

Ma chère tante, veuillez bien nous en faire- 
part, s'écrièrent aussitôt Claire .et Guillaume.' 

Mes chers enfans, c'est une histoire d'une cer- 
taine longueur, et nous sommes déjà au logis. 

Mais vous avez piqué notre curiosité. 

Eh bien ! dit Madame Desmoulins, toujours 
disposée à obliger, lorsque nous serons arrivés, je 
chercherai parmi mes papiers un extrait que j*ai 
fait de l'événement en question, et je vous le lirai 
après le dîner. 

Aussitôt la porte s'ouvrit et on se sépara pour 
faire toilette. 

Eh bien ! dît Claire à son frère qu'elle trouva 
seul à son retour dans la salle à manger : qui au- 
roit cru que nous aurions passé deux jowrs si agré- 
ablement dans cet endroit solitaire, sans autre 
compagnie que celle de notre tante ? 

Ah ! dit Guillaume, qui l'auroit cru en effet ? 
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Pour moi, dît Claire, je ne me suis pas encore 
ennuvce un instant. Ma tante est une femme 
charmante : papa me le disoit bien, et je ne 
vouiois pas le croire ; je commence tlcjà â Taimer 
beaucoup ; elle est si bonne et si agréable 1 

Oui, dit Guillaume, elle a toujours quelque 
chose de nouveau à nous dire. Mais taisons*nous, 
'la voici qui vient. 

L'entrée de Madame Desmoulins interrompit 
la conversation, et le dîner ne tarda pas à être 
servi. ' 

Claire et Guillaume furent charmés de voir que 
lear tante n'avoit pas oublié sa promesse. Après 
le dessert, elle tira die sa poche un écrit, et leur 
lut ce qui suit. 

jRécii des Souffrances des Personnes iuforlH" 
nées qui survécurent au Naufrage du Fctisseau 
lie la Compagnie des Indes Orientales^ le 
f)oddingtony dofit le but est de mettre dans 
tout son Jour y r utilité des arts mécaniques,^ 

Le 23 Avril 1755, le Doddington, vaisseau ap- 
partenant à la compagnie des Indes Orientales, par- 
tit des Dunes, et le 17 du mois de Juillet suivant, 
environ aune heure du matin, il échoua contre un 
roc à Test, et à deux cent cinquante lieues, à peu 
près, du Cap de Bonne Espérance. De deux cents 
soixante*et-dix personnes qui étoient à bord, 
lorsqu'il fit naufrage, vingt-trois seulement, en 
nageant, arrivèrent à terre ; mais ib ne trouvèrent 
qu'un 8o! stérile et désert qui nesembioit leur 
oiFrir qu'un misérable asile, pour quelques jours 

* Tiré de P A nouai Register de Dodsiey. 
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tout au plus. Leur premier soin fut de chercher 
parmi les effets naufrages que la violence des vagues 
avoit îetës sur le rivage, ^de quoi se couvrir et se 
défendfe des injures de l'air, et en cela ils réussi- 
rent au-delà de leurs espérances. Ensuite ils sen- 
tirent le besoin qu'ils avoient de feu, et ils eurent 
beaucoup plus de peine à s'en procurer ; quelques- 
uns d'entre eux essayèrent d'en faire sortir de 
deux pièces de bois, en les frottant Tune contre, 
l'autre, tandis que d'autres cherchoient parmi les 
rochers quelque matière qui leur servît de pierre et 
de briquet. Après avoir tout remué, ils trouvèrent 
enfin une boite qui contenoit deux pierres à fusil 
et un bout de lime, ce qui causa beaucoup de joie 
à toute la compagnie ; mais jusqu'à ce qu^on pût 
rencontrer de quoi faire de l'amadou, les pierres à 
fusil et le briquet ne pouvoientètre d'aucun usage. 
On chercha donc encore de nouveau, avec une 
anxiété inexprimable, et enfin on découvrit un 
baril de poudre à canon, mais malheureusement 
cette poudre étoit mouillée ; néanmoins en exami- 
nant de plus près, on en trouva une petite quan- 
tité au fond du baril qui n'avoit soufièrt aucun 
dommage. Oii en écrasa un peu sur un vieux 
linge qui suppléa au défaut d'amadou, et bientôt 
on eut du feu. Les blessés s'assemblèrent autour, 
et les autres allèrent au loin pour voir s'ils ne 
pourroient pas trouver d'autres provisions, sans 
lesquelles il leur falloit nécessairement périr. 
L'après-midi (car le vaisseau avoit échoué environ 
à une heure du matin) ils apportèrent une boite 
pleine de bougies, et une pièce d'eau-de-vie ; un 
peu après, quelques autres viennent dire qu'on a 
découvert une tonne d'eau douce presque toute 
pleine qui est encore mieux reçue que l'eau-de-vie. 
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Arrive en même temps le contre-maître chargé de 
quelques pièces de porc salé, et suivi de plusieurs 
autres qui chassent devant eux sept cochons qui 
étoîent parvenus vivans au rivage. Corn me la nuit 
approchoit, il fallut travailler à se faire un abri. 
Tout le monde se niit à Touvrage, et en6n on 
forma une tente de quelques débris de voiles 
qu'on ramassa; mais elle étoit si étroite, faute 
de plus de toile, qu'elle ne pouvoit contenir tous 
cenx qui avoient échappé à la mort. Ils furent 
obligés de la dresser à l'endroit le plus élevé 
de l'île, de peur d'être inondés ; et malheu- 
reusement la terre y étoit couverte de la fiente 
d'un gros oiseau aquatique appelé gannet^ dont 
Tîle est ordinairement remplie. Ainsi, comme 
ils avoient passé le jour sans prendre de nour- 
riture, de même ils passèrent la nuit sans pouvoir 
dormir. Ils étoient enfoncé» au moins d*un pied 
dans la fiente d'oiseau, et leur feu s'éteignoit 
chaque fois qu'ils le rallumoient, à cause de la 
pluie qui toraboit en abondance. 

Le jour suivant, ils se réunirent tous pour 
prendre leur premier repas, qui cmisistoit en quel- 
ques tranches de porc que l'on fit griller sur les 
charbons. Mais à peine furent-ils assis que com- 
parant l'abattement et la tristesse causée par 
leur état présent, avec la joie et la gaieté aux- 
quelles ils avoient coutume de se livrer, quand ils 
étoient à table, ils ne purent retenir leurs larmes ; 
vous les eussiez vus pousser des cris douloureux, 
se tordant les mains et regardant autour d'eiJx 
avec des yeux égarés qui sembloient annoncer le 
désespoir. Dans une semblable agitation d'es- 
prit, on est ordinairement assiégé de mille pen- 
sées différentes qui se succèdent les unes aux 
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autres, et on se porte tout naturellement d*un 
objet à un autre, pour se fixer, s'il est possible, 
et pendre quelque résolution qui soit capable 
d'apporter du soulagement. Un de la compagnie 
fait réflexion qu'ils avoîent avec eux le charpen- 
tier, et suggère aux autres, comme un sujet d'es- 
pérance, qu'avec son secours, on pourroit venir 
à bout, de construire une bonne chaloupe, si 
pourtant on pouvoit trouver des matériaux et de» 
outils. Tous les regards se tournent du côté de 
l'ouvrier qui assura qu'il se faisoit fort de cons- 
truire une chaloupe, pourvu qu'on lui en donnât 
les moyens. 

Ils n'a voient alors aucune raison plausible de 
eroire qu'ils pourroîent les lui procurer. Cepen- 
dant à peine eurent* ils imaginé que leur dé- 
livrance n'étoit pas absolument impossible, qu'Hs 
ne la crurent ni improbable, ni difficile : ils con- 
tinuèrent leur repas, sans s'attrister davantage, 
et de ce moment- là toute la conversation roula 
sur la chaloupe. , Aussitôt qu'ils furent rassasiés, 
quelques-uns allèrent à ta recherche des outils 
dont ils avoient besoin, mais sans succès, ce jour- 
là) et d'autreà s'occupèrent ' à raccommoder la 
tente. Le jour suivant, ils recouvrèrent qus^tre 
tonnes d'eau, un baril de farine, un muid d'eau- 
de-vîe, et une de leurs petites barques qui avoît 
^té jetée par le flux sur le rivage, presque toute 
fracassée. Jusque-là, ils . n'avoient point encore 
rencontré d'outils, excepté un grattoir; mais le 
/lendemain, les flots laissèrent à sec un panier 
dans lequel étoient des limes, des aiguilles à voile, 
des vrilles et une carte azimuthale. Ils aper- 
çurent aussi dans la fange deux octans, une do- 
ioire^ un ciseau, trois lames d'épée, quelques 
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pièces de bois de charpente, des planches, de la 
toile, et dos cordages. A cette vue, ils ne se 
sentirent plus de joie, quoiqu'ils manquassent 
encore da beaucoup d'instrumens sans lesquels 
il étoit impossible au charpentier de commencer 
son ouvrage. Il venoit de finir une scie, mais il 
n'avoit ni marteau, ni clous. Cependant un de» 
matelots qui étoit Suédois, en fouillant dans les 
débris du vaisseau, mit la main sur un vieux 
soufflet, et l'apportant à ses compagnons, il leur ' 
dit qu'avant d'aller en mer, il étoit forgeron de 
profession, et qu'avec ce soufflet, et une forge 
qu'il espéroit qu'ils viendroient à bout de bâtir 
sous sa direction, il fourniroît au chaqientier 
tous les outils dont il auroit besoin et même des 
clous; vu qu'on auroit du fer en alK)ndance, en 
brûlant le bois de charpenta qu'on avoit sauvé du 
naufrage. Cette nouvelle fut reçue avec des 
transports de joie. Le forgeron travailla aussi- 
tôt à raccommoder le soufflet, et on employa les 
trois jours suivans à ikire une tente, à bâtir une 
forge et à rassembler le bois de char|)ente et les 
planches qui provenoient du vaisseau, pour 
l'usage du charpentier, lequel en même temps étoit 
très- occupé à apprêter le petit nombre d'outils 
qu'il avoit, afin d'être en état de commencer la 
chaloupe, aussitôt que possible; ce qu'il fit le 
jour suivant avec l'aide du contre-maître. Le 
forgeron finit aussi sa forge, et y amassa des 
planches de sapin pour servir d'aliment à son 
ieu, et depuis ce jour-là, ils continuèrent l'un et 
l'autre a travailler avec une ardeur infatigable, 
excepté lorsque le mauvais tem|)s les en empèchoit. 
Le forgeron se servant pour enclume de l'orga- 
neau et du tenon d'une ancre d'aifourche, fut 
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bientôt nanti de ciseaux, de haches, dé marteaux 
et de clous ; et le charpentier en fit usage avec 
beaucoup d'adresse et d'activité jusqu'au trente- 
et-un du mois, qu'il tomba malade. Comme la 
vie de tout l'équipage dépendoit de sa guérison, 
on peut juger avec quelle inquiétude on l'atten- 
doit, et avec quelle joie on le vit, en peu de 
jours, assez bien rétabli pour se remettre à l'ou- 
vrage. 

Après qu'ils eurent vécu quelques mois des 
provisions qui leur étoient restées, elles se trou- 
vèrent si près d'être épuisées, qu'ils furent obligés 
de ne donner à chaque homme que deux onces 
de pain par jour, et qu'ils n'avoient plus de 
porc salé, que ce qu'ils étoient déterminés de 
garder pour avitailler la chaloupe ; car leur dé- 
livrance dépendoit presque autant des provisions 
de mer que de la barque elle-même. Ils com- 
mençoient aussi à manquer d'eau. Dans cette 
situation critique, ils imaginèrent plusieurs ex- 
pédiens; ils creusèrent un puits dans l'espé- 
rance de rencontrer une source, mais' ils ne réus- 
sirent pas ; ils essayèrent aussi de tuer quelques- 
uns des oiseaux qui séjournoient sur le haut du 
roc, et en cela ils furent plus heureux, mais la 
chair en étoit très-rance et toute noire. De plus' 
ils construisirent un radeau appelé catamaran, 
sur lequel ils se proposoient d'aller à la pêche 
avec les hameçons et les lignes qui avoient été 
jetées sur la. grève, et ils eurent assez de succès; 
mais un fâcheux contre-temps les empêcha d'en 
faire plus long^temps usage. M. Colet, le second 
aide du charpentier, et M. Yets, garde-marine, 
avoient été en mer l'après-midi jusqu'à quatre 
heures et tâchoient d'aborder, mais le vent souffla 
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tout à coup si fort vers l'ouest, qu'ils virent bien, 
qu'au lieu d'approcher de terre, ils étoient pousiiés 
très-rapidement en pleine mer. Ceujf qui étoient 
sur le rivage remarquèrent leur détresse, et en- 
voyèrent à leur secours un autre radeau ; mais les 
vagues étoient si furieuses, qu'elles le renver- 
sèrent trois fois, et que les hommes qui étoient 
dessus ne se sauvèrent qu'en nageant. Cepen- 
dant ils voyoient leurs amis s'éloigner de plus en 
plus, et ils alloient les abandonner à leur mal- 
heureux sort, lorsque le charpentier ranima leurs 
espérances, en leur envoyant dire qu'il alloit si 
bien raccommoder la petite barque qui avoit été 
jetée sur le roc presque toute en pièces, comme 
nous l'avons dit ci-dessus, qu'un seul homme pour- 
roit la vider, à mesure qu'elle s'empliroit; ce 
qu'il fit en un quart d'heure, et chacun étant prêt 
à en prendre la direction pour sauver ses amis, 
elle rejoignit bientôt le radeau, prit à bord le 
contre-maître et son compagnon, et regagna le 
rivage sans aucun accident. 

On demeura persuadé alors qu'il étoit dange- 
reux de se mettre en mer sur un radeau. Le char- 
pentier donc se remit à travailler à la petite 
barque et la répara entièrement. Us prirent alors 
une grande quantité de poissons : trois de la com- 
pagnie, ayant aussi aperçu beaucoup de fumée 
sur le continent, sortirent dans la barque, espé- 
rant faire quelque découverte qui leur seroit 
avantageuse dans leur malheureuse situation; 
mais ayant été en mer quarante-huit heures, et 
la barque s'étant renversée, ils perdirent un de 
leurs compagnons, et coururent plusieurs dangers 
de la part des Indiens qui s'avancèrent contre eux. 
Ils s'en retournèrent, rendant grâces à Dieu de ce 
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qu'il avoit permis qu'ils revinssent sains et saufs 
à un endroit qu'ils regardoient alors, quelque sté- 
rile et quelque désert qu'il fût, comme un asile 
qui les mettoit à l'abri de maux plu» grands que 
ceux qu'ils éprouvoient déjà. 

Sur ces entrefaites, touie.la compagnie fut plon- 
gée dans la dernière consternation par un acci- 
dent qui arriva au charpentier. . En travaillant, 
il se coupa la jambe au point d'être en grand 
danger d'en perdre la vie. Quelle anxiété, quelle 
alarme ce malheur n'oçcaslona-t-il pas ! Il n'y 
avoit point de chirurgien parmi eux, et ils n'a- 
voient rien à appliquer sur la plaie. Cependant, 
ajnès Dieu, leur existence dépendoit de la vie du 
charpentier. Néanmoins ils vinrent à bout avec 
beaucoup de difficulté d'étancher le sang, et la 
blessure se ferma aussi bien qu'on pouvoit le dé- 
sirer. JJientôt après, ils trouvèrent un fusil de 
chasse, ce qui fut un grand trésor pour eux, car 
quoique le canon en, fût presque tout plié, ce- 
pendant avec l'aide du charpentier, leur princi^ 
pale ressource, il ne tarda pas à être réparé, et 
leur servit merveilleusement à tuer les oiseaux 
qu'ils ne pou voient abattre auparavant qu'à coup 
dé bâton. Environ dans le même temps, au grand 
contentement d« toute la compagnie, ils virent 
reparoître et planer de nouveau sur le sommet du 
roc les ganets qui les avoient abandonnés depuis 
quelques jours et qui venoient y déposer leurs 
œufs, et ils en eurent alors en abondance. Le 
charpentier et le forgeron cotitinuoient toujours, 
à travailler à la chaloupe, et les autres étoient 
employés à ramasser des cordages et de la toile 
que les vagues jetoient de temps en temps sur le 
sable, et qui leur étoient très-utiles pour l'équi- 
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})€r, comme aussi à rassembler quelques ' ton* 
neaux d'eau douce. Ils tirèrent un grand avan- 
tage de quelques jours de pluîe, ayant eu la 
précaution de réserver le plus d*eau qu'ils purent 
pour provision de mer ; mais ils manquoient de 
pain,, et ils n'en avoicïit eu pendant plusieurs 
joars qu'une très-* modique ration. Dans cette- ex* 
trémité^ ils s'avisèrent de bâtir un four, ayant 
avec eux quelques barils de farine, et réussissant 
au-delà de leur attente, ils firent d'assez botl. 
biscuit. Cependant comme ils n'en avoient pas 
une assez grande quantité pour qu'il pût long-» 
temps suffire à leurs besoins, il commença bientôt 
à s'épui«er, et ils furent de nouveau forcés de se 
réduire à quelques onces de cette nourriture par 
jour, sans eau- de-vie, dont il ne restoit qu'une 
très-petite barrique et que l'on gardoît scrupu- 
leusement pour le charpentier. L'eau diminuoit 
aussi, au point qu'on n'en donnoit à chaque 
homme qu'une demi-pînierf Malgré tant de pri- 
vations, par un bien^it singulier de la Provi- 
dence, leurs forces et leur santé se soutinrent 
assez bien, et le IG de Février, ils lancèrent leur 
chaloupe, l'appelant l'Heureuse DélivrancCi Le» 
17 ils mirent leurs petites provisions à bord, et 
le 18 ils quittèrent le roc, sur lequel ils avoient 
vécu justement sept mois, lui donnant, en par- 
tant, le nom de l'Ile des Oiseaux. 



Et arrîvèrent-iVî à bon port ? demanda Guil- 
laume. 
Ils gagnèrent tous, sans aucun accident, r«pH- 
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qua Madame De^moulins, le lieu de leur destin 
nation. 

Quelle heureuse délivrance ! dit Claire; ils en 
furent entièrement redevables au charpentier et 
au forgeron. 

La Providence, dit Madame Desmoulins, se 
servit d'eux, sans doute, comme d'instrumens 
pour sauver ces malheureux. Us dévoient natu- 
rellement tous périr, s'ils n'eussent été secourus* 
J'espère donc que, puisque vous voyez Tutilité 
des arts mécaniques, avant d'exiler de vos terres 
aucun de cei^ qui les exercent, vous considére- 
rez attentivement si les avantages que vous en 
pouvez tirer, ou qui en tloivent résulter pour la 
société, ne contrebalancent pas bien les légers 
désagrémens qu'ils pourroient vous causer. 

Je vous assure, ma chère tante, dit Guillaume, 
^e je suivrai votre avb ; et à l'avenir, j'en agi- 
rai mieux envers le pauvre Charles Franklin, que 
je n'ai fait jusqu'à présent* 

C'est avec peine, dit Madame Desmoulins, 
que j'apprends que vous ayez été malhonnête 
envers qui que ce soit; mais je voudrois bien 
savoir qui est ce Charles Franklin ? 

C'est un des enfans de notre école, répliqua 
Guillaume; son père est très-riche, mais ferron- 
nier; ainsi comme Charles est le seul fils de 
marchand qui soit parmi nous, tous les écoliers se 
moquent de lui, et grand nombre le fuient, quoi» 
qu^à dire vrai il soit aussi aisé dans ses manières, 
et ait autant de dispositions pour apprendre 
qu'aucun d'entre nous. 

Je suis bien fâchée, dit Madame Desmoulins, 
de voir que vous imitiez une conduite si blftmable; 
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je ne coniiois d'autre distinction entre le noble 
et le roturier que celle que mettent entre eux teff 
sentimensy les connoissances et Téducation. 

J'anKie, ma chère tante, dit Guillaume, que 
j'en ai été quelquefois honteux; mais dans unè^ 
école, il feut faire comme les autres, les grands 
donnent le ton, et les petits s'y conforment. 

Je suis sensiblement affligée, dit Madame Des- 
moulins, de savoir que vous aves fait parottre 
tant de lâcheté, en n'osant vous refuser à une 
chose que vous saviez être mauvaise, précisément 
parce que les autres avoient la bassesse ou la foi- 
blesse de vous en donner l'exemple. 

Mais, ma chère tante, si je ne m'étois pas 
moqué, comme les autres, de Charles Franklin, 
j'aurois été moi»même l'objet de leurs raille- 
ries. 

Mon cher Guillaume, dit Madame Diesmou* 
lins, ne souffrez jamais qu'une mauvabe honte 
TOUS empêche de faire ce que vous croyez juste ; 
cette sorte de respect humain pourroit vous en- 
traîner dans les plus grandes fautes. Demain^ 
aprè^ dtner, je vous ferai sentir la solidité de 
mou observation, en vous racontant une histoire 
qui, je pense, vous procurera quelque ai)[iuse- 
ment. 

Oh! dit Claire, nmis aurons donc une his- 
toire! j'en suis charmée; vos histoires sont si 
intéressantes. Madame. 

Je suis bien aise, ma chère, qu'elles vous [nro- 
curent quelque plaisir. 

Mais ne pouvons-nou» pas avoir à présent ce 
plaisir, ma cbère tante ? 

Il est presque temps de prendre le thé, répliqua 
Madame Desmôulins. 

B 2 - 
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. Cela .est vr^i^ du Cfumauo9ç>'et il ne faut.,pas 
oublier le microsçQpe. . , » - 

Et il ne faut'^.Qon çlus <jue j'oubjîe,. dit 
Madame. JD^^Qulios^^que jp n'ai pas encore en- 
.téndu Claire jouer dû pîano.' 

M^îs le microscope, dit Claire^ je désire tant 
le voir. . ' . 

Jç ne désice pas inoins^ dit Guillaume^ enten* 
dre l'histoire. . 

Nous aurpns demain^ dît M^dape Desmoulins, 
>assez de.temp.pour yous cpntenter tous deux; 
nous ne deyops pas être, prodigues de nos plai- 
sirs. ... ' . . ' 

Guillaume et sa sceur connoissoient trop bien 
Tobligeance. de leur tante pour la presser davan- 
tage, et inimédîalement . après le thjé, Claire, 
sans qu'on l'en priât, s'assit au piano. Quoiqu'elle 
ne fût ipas encope très-forte mu^icjenne^ elle 
JQupit, cependant' et chantoit assez bien, et la 
bonne volonté qu'elle fit alors paroître,. couvrît 
entièrèmpUt; les défauts, qui .pouvoJ^t se trouver 
dans sa manière d'exécuter ; ça fantç fut ex- 
trêmerqent satisfaite, et vit avec peine^ à neuf 
heures, qu'il étoit temps de se séparer. . 

Le lendemain piatin, après le déjeûner, Claire 
et Guillaume ne manquèrent pas de faire' ressou- 
venir leur tante. du microscope. 

Madame Desmoulins leur dit qu'elle étoît dis- 
posée à satisfaire leur curiosité, mais qu'il valoit 
mieux faire un tour. dans le jardin, çt attendre 
pour s'amuser avec le microscope, qu'il. fît trop 
chaud pour la promenade ; les enfans y consenti- 
rent volontiers, et ils s'acheminèrent tous tj'ois 
vers le jardin. 

Quel bel assortiment de tulipes ! dit Claire» 
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je croîs que je n'uî jamais va un plus brillant 
mélange de couleurs. 

Mais que pensez-vous de mes renoncules, dit 
Madame Dèsmoulins, en lui en montrant une 
b'elle pîate-hartde à sa G:auche ? 

Oli ! elles sont charmaiites, s'écria Claire. 

Croyez-vous, rtia tante, répliqua Guillaume, 
qu*îl y ait quelqu'autre pays au monde, que l'An- 
gleterre, où Ton voie* un aussi grand nombre de 
belles fleurs réunies; elles sont variées à Tin- 
fini. 

Leur variété est certainement étotmante, dît 
Madame Desmoulins; mais nbus ne devons pas 
oublier que nous en sommes redevables aux cli- 
mats étrangers. ' • 

Quoi ! ma chère tafttë, dit Guillaume, ces 
fleurs ne sont-elles pas la production du pa^s où 
nous vivons ? 

Sans doute', elles croisent îcî, ' répontlît *Ma- 
dame Dèsmoulins, et y yiennent tivÏ3-h!ert,'c*i)mme 
Vous voyez ; mais on iie peut propreîueiit appeler 
quelque" plante que ce soit, la production d'an 
pays, lorsqu'elle n'y croît pas sans- y être cultivée 
tk'fec le plus 'grand soin, et' vous savez que c'est 
le cas ' par rappoiT à un grand nombre de nos 
légumes et de nos fleuis de jiardin :i nou»^ somme» 
redevables de la renoncule au Caire, de la tiiîippe 
à la Çappadoce, province de- Perse ; l'oeillet nous' 
♦îent d'Italie, le lys de la Syrie, la tubéreuse de 
Java et de Cieilan, îles de fe Mer des Iiides, et le 
jastnin délicat et odoriférant, tjue nous admirons 
tous, des ■ Indes Orientales. IjC soleil n'îl [kis 
assez d'actkm dans la partie du globe èà nous» 
sommes, et n'y 'darde pas ses rayons arec assc^ff 
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de continuité^ pour produire do coulews si bril- 
lantes et des odeurs si fortes. 

£h bien, dit Guillaume, il y a une chose 
néanmoins dont l'Angleterre, à voou avis, peut 
bien se glorifier, c^est d'avoir des champs de blé 
qui lui sont propres et particuliers. 

Je vois, dit Madame Desmoulins en souriaitf^ 
que Guillaume e^t déterminé à soutenir et à dé- 
fendre rhonneur de son pays ; mais, nuM\ cher 
ami, le ris et le blé croissent d'eux-mêmes dans 
la Tartarie et dans la Sibérie, et demandent ici 
beaucoup de culture ; le blé donc ne peut être la 
production de l'Angleterre* 

Mais enfin, ma chère taute, dit Guillaume, je 
^uis sûr qu'on ne peut voir, ni en Sibérie, ni ea 
Tartarie, de plus belles pièces de blé que celles 
que nous vîmes hier sur notre route. 

Jç conviens de cela avec vous, dit Madame 
Desmoulins. Le sol de l'Angleterre est très-pro- 
pre à la culture du blé qu'elle produit en abon* 
dance, de manière à en fournir non seulement à 
ses propres habitans, mais aussi aus autres pays 
çù. l'on en exporte considérablement tous les ans 
eomme un article de commerce ^ cependant le 
blé n'est pas la production naturelle de ce pays«« 
ci, pon plus que la plupart de nos légumes et de 
Sios plantes. Le chou-fleur vient de l'Ile de 
Cvpre, Tasperge, de l'Asie, Téchalotte, de la 
Sibérie, et le raifort, de la Chine ; c'est à la France 
que nous devons les lentilles, et t^ux Iodes Orien* 
taies les liaricots et Taii. L(^rsque l'Amérique 
fut découverte par Christophe Colomb, ce qui eut 
lieu, comine vous le savez, en l'année 1492, on 
y trouvfi un grand Qombrç d^ 0eur« et de plantos 
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inconnues jusqu'alors en Europe dans les éiBé^ 
rentes parties de hquelle elles ont été depuis 
transplantées. C'est le Brésil, province de l'Ame- 
rique Méridionale, qui nous a donné la patate, ce 
«légume excellent et si utile. 

Assurément, dit Claire, je ne me doutois pas que 
tous nos légumes et toutes nos deurs vinssent des 
pays étrangers. 

Le sol de chaque pays, reprit Madame Desmou* 
Uns, contient des sucs propres à nourrir les plantes 
qui lui sont particulières, et si elles viennent à en 
être privées, elles se dessèchent, et ne tardent pas 
à mourir. 

Comment donc se &It-il, dit Guillaume, que 
nous ayons, des œillets, des roses et autres belles 
fleurs semblables, et quantité de bons légumes, 
s'ils ne viennent que dans le cUsnat qui leur est 
proiNre? 

Je ne vous ai pas dit, répondit Madame Des* 
moulins, qu'ik ne croissent que dans le climat qui 
leur est propre, mais quUl fiâbit certains sacs 
pour les nourrir. 

Eh bien, dit Guillaume, cela revient à peu 
près au même. Non, répliqua Madame Des- 
moulins, c'est une chose bien diBëreote ; vous 
devez vous souvenir, mon clier enfant, qu'it est 
possible à l'art d'imiter la nature; c'est ce que 
feit le jardinier, qui, par un mélange de différentes 
sortes de terres, d'argile, de gravier, de marne, 
de chaux, etc. prépare un sol propre à nourrir la 
|))Hnte ou le légume qu'il a intention de faire 
erottre, et règle le degré de chaleur qui lui eà»t 
nécessaire; et ainsi, comme l'observe un ingénieux 
auteur, qui en partie m'a fourni les connoisances 
que je viçu3 de vous communiquer, par l'industrie 
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d!uD homme, un pays contribue à l'avantage d'un 
autre* 

Maïs commefit se fak-H, dit Claire, que nous 
v(M!ions. tant de diftiéwn tes fleurs croître sur la 
ii»êm2 couche ? D'après ce que vous avez dit, je 
fiupposerois cjue les sucs qui sont bons pour une 
espèce, ne le sont pas pour une autre. 

Chaque j)lante, ma chère enfant, répliqua Ma- 
dame DesmouHhs,* choisit celui qui lui couvrent. 
Lq -sage Auteur de la nature leur a donné à toutes 
une certaine quantité de vaisseaux ou fibres .qui 
attirent -fortement, et admettent Uniquement les 
sucs qui sont propres à les nourrir, et rejettent 
les autres. Ces sucs sont mis en inouvement par 
^'air et par. la chaleur, et circulent dans toute la 
plante, de la même manière que le sang circule 
*dans nos x'eines... - : 

Madame, dit Claire, comment avcz-vous appris 
tant de particularités si curieuses^ ? 

• Par des leetpines, r(^pltqùa la Dame, et par d«s 
observations que l'on a bien deâ occasions de fair^ 
à la campagne. 

Je vois. Madame,- dit Claire, qu'il est. possible 
de passer son temps très-agréablement dans la soli- 
tude. Quand je suis venue ici» j'avois des senti- 
œens bien difFérens ; je croyois qu'il étoit impos- 
sible de s'amuser, sans cartcss et saiis .divertisse- 
niens publics, mais je vois déjà les choses soùs 
un tout autre aspect.' 

J'en suis ravie, ma chère nièce, dit Madame 
«Dâsraoulins: soyez persuadée qu'il n'y a que l'ha- 
bitude^ qui quelquefois étoufiant les meilleuts 
prînotpes, puisse vous porter à chercher un 
vain amusement dans des plaisirs si bas et si con- 
traires à la raison^' tandis que vous pouvez lire et 
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vous instruire dans le grâmd volume de la nature 
qui vous est toujours ouvert. Mats le soleil gagné 
de la force, et il vous tarde, je crois, de voir les 
merveiltes ' que mon microscope vous fera aper- 
cevoir. En môme temps elle prit lé sentier qui 
cooduîsoit au logi^, et ayant- introduit Claire 
et son frère dans «rappartement, qu'elle «voit 
auparavant fait préparer pour leur réceptioa, elle 
prit l'aile d'un papillon, et l'ayant un jieu frottée^ 
elle leur dit de regarder à travers le microscope, 
la poussière qui •s'eO' étdit détachée ;• ils obéirent 
aussitôt, et virertt ave^c étonhement que les giains 
de poussière étaient autant de plumes 5 ensuitts 
ils examinèrent Taile elle-même, et découvtireirt 
qiie, lorsque là poussière étoit ôtée, il ïie reitoit 
plus qu'une peau bien mince, *J)ercée de petite 
trou3 ou d'alvéolés faits' tx>ur contenir les plumés. , 

Cela est en »eff^t liien merveilleux, dit -Clhlre; 
je vois par là' que l'aile d'un papilt(^n' est composée 
de plumes comme ^elle d'un- oiseau. ' 

•Vous, avez raison, dit* Madame Desmolilins'; 
mais j'ai encore -d'autres merveilles à' Voud faire 
voir : Guillaume, allez à la fenêtre, et apporter 
ici une mouche hiprte. . ' 

Voj^^ fï\t Claire, quelle figure elle va faire/ 

Aussit^ bh mit lu mbuche dans le micro- 
scope.' .' ' . • . , .. . ^ 

Oh ! dit Claire, en la r^afdant attentivement 
•à travers Tinstrument, ses ailes sont un 4rès-ibeau 
tissu d'un coloris parfiiit. .r ^ 

Milts-' obeervei-vous, dit Madame De.<mouIlns, 
«urie haut' de sô tête, deux petits cfoisisans qiJi 
ressemblewt là un «pois fendu, et dessus, quantité 
de 'pèti^ yeux, 'cjoflt|Cha<tu«''6st fourni de fibres 
et de nerfs optiques ? • - '- 

K 5 
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Mais à quoi servent tant d'yeux ? dit Gaillaume, 
qui se mit alors à regarder à travers le micro- 
scope. 

Les autres créatures, dit Madame Desmoulios» 
peuvent tourner leurs yeux à volonté, et voir ain^ 
le danger auquel elles peuvent être exposées, mais 
ceux de la mouche étant fixes et immobiles, 
sont placés sur une surface arrondie, les uns plus 
haut, les autres plus bas, afin qu'elle puisse aper* 
cevoir le danger qui la menace en dessus, ou en 
dessous, à droite, ou i gauche. Remarquez aussi 
ses pinces qui sont défendues par des éponges, 
appareniment pour en conserver les extrémités^ 
i)ui autrement serment bientôt usées. 

Je les vois très-bien, ma chère tante, dit GuiU 
Jaume ; mais n'y a-t-îl pas encore quelque chosa 
qui ressemble à ou ooil au bout de ses pattes. 

Oui, répliqua Madame Desmoulins, elle s'en 
sert comme d'une brosse pour se nettoyer les ailes 
et les yeux ; sans doute que vous l'avez vue sou* 
vent *se frotter une patte contre Tautre, les fiiire 
passer toutes deux par dessus ses ailes et. finir par 
se brosser la tète. 

Oui, dit Guillaume, mais qui eût cra qu'elle 
étoit pourvue d'une petite brosse pour cet effet ? 

La Providence, dit Madame Desmoulios, a 
donné aux moindres créatures, les ipoyens de 
rendre leur existence douce et agréable. La 
trompe de la mouche est un instrument très-cu- 
rieux, composé de deux parties qui se replient l'une 
sur l'autre, et sont toutes deux enfernaées dans sa 
bouche. I/extrémité qui ressemble à un couteau, 
lui sert à couper ce qu'elle mange ; elle en fait 
usage ausû comme d'une pompe, pour puiser les 
liqueurs. 
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Claire et son frère furent charmés des merveilles 
qa'ils découvrirent dans le microscope ; et Madame 
Desmoulins les assura qu'ils y en découvriroient 
toujours de nouvelles. Un grain de sable, ane 
goutte d'eau, la plus petite feuille, dit^^elle, vous 
fournira une ample matière d^amusement; Vai* 
guillon d'un cousin, dont la pointe a'iqpercoit à 
peine dans le meilleur microscope!, est une sorte 
d'étui composé de longues écailles, dont une sert 
eomme de fourreau aux trois autres i elles sont 
lenfermées dans une espèce de ramure, ont les 
edtés tranchans qomme des épées, et sont, outre 
cela, barbues à Textrémité. 

Après cela, dit Claire, je ne m'étonne pas qu'il 
tese tant de mal; par la description que foua 
nous en faites, il paroit que c'est une arme l»eo 
redoutable. 

Je m'en vais fie ce pas, dit Guillaume, chercha 
mi cousin, je suis biçn aise d'examiner son 
aiguillon* 

Madame Desmoulins l'en empêcha, en hiî ob» 
servant qu'il étoit presque temps de quitter le mU 
crosct>pe. D'ailleurs, ajoutait-elle, celui-ci ne 
grossit pas assez les objets, pour vous satisfaire sur 
toutes les particularités dont je viens de vous parler, 
que l'on distingue cependant très-clairement dans 
tin verre propre à cet effet. 

Mais, dit Claire, qu'est-ce que je vois de si 
bien attaché à un morceau de papier } 

C^est l'aile d^un perce-oreille. 

D'un péreo-oreille, dit Guillaume, les perce- 
evrilles n ont pas d'ailes. 

Oui, ils en ont, dit Madame Desntoulins, et, 
comme vous voyez, de très* belles. 

MÛ89 ma cnèire tantr^ dit Guillaume, yat vu 
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plusieurs peïce^orelUes, et je n*ai jamais remar- 
qué quMls .eussent des ailes. 

Peut-être vous n'avez pas non plus observé 
que Jies esearbots ont des ailes, et cependant, il 
n'en e^t pas moins vrai qu'ils en ont. 
tfCoçiment se Jait-il donc, repartit Guillaume, 
qutpan/^iae voit pas i 

Ces: insectes,, dit Madame Desmoulins, ont 
d^ttx fortes écailles^, de la nature de celles dont 
BQus avons parlé ci-dessus, quUls élèvent et abais-* 
sent:à voloaté et qui servpnt à couvrir leurs ailes j 
legqmeljes sont d'uq tissu si délicat, que le moin* 
dre frottement est capable de les déchirerl L'aile 
du, perce-oreille est roulée d'un manière fort cu- 
rieuse squs une petite écnille, et s'apperçoit for€ 
aisé&i^nt.par le moyen d'une;épibgle très-fine. . 

Claire et son frère laissèrent avec regret le mi-» 
qFOScope, qui leur avoit causé tant'de plaisir; nUais 
se ressouvenant de l'histoire que leur tante leur: 
avoit promis de leur raconter, ils ne demandèrent 
point à ffTevenir ce jouri-lè. L'après-qnidi donc. 
Madame Desmoulins lut à haute voix. * > 



L'EXCURSION. 

CONTE MOnÂL. 
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Soa la fin.de la belle saison, M. Weldon, mi- 
nistre de l'église Anglicane, aÙa eh Liucaln*' 
shire prendre possQsgion d'un béiiéilce à. 1^ norïii- 
natipn de Sir John Beâtley,.'di^tjL gagna, bien- 
tôt le& bonnes grâces par nses . manières • douc«s 
et: honnêtes. M.Wjcldèo avoit de son épouse 
quatre filles et unfil^. Ce dçraier pitit tant à, 
Sii: John qu'il .proposa^ si k* père y ^n«c»trit. 
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de le Aîre instruire avec son propre fils. L'oflFre 
étoit trop avantageuse pour être rejetée; elle 
ftrt açoeptéc avec la plus vive reconnoissance, et 
Charles^ quelques semaines après, ayant pris 
cop^é de ses parens et de ses soeurs, partit* avec 
le fils de son protecteur pour une école, à quel- 
ques milles de là. Le jeune Bentîe;^ avoît près 
de deux- ans dé plus que Charles, qui venoit d'en- 
trer dans sa douzième année. Il étoit la seule 
espérance de sa famille, et dès sa plus tendre en- 
fance, son bon naturel ayoît été gâté par la flatterie 
et par une indulgence excessive; n'ayant jamais 
été contrarié, il étoit devenu impérieux, et quoi- 
qu'il eût reçu de la nature un esprit droit et qu'il 
fût né avec un cœur tendre et compatissant, il 
étoit rare qu'il suivît les lumières de l'un, et qu*fl 
écoutât k voix de l'autre, n'agissant, le plus sou- 
vent, que par caprice ; il étroit, outre cela, turbu- 
lent et hautain, et laissoit apercevoir un grandr * 
fondïi.d'opiniâtreté. 

Pour Charles, -il avoît* un cœur excellent et 
un . esprit singulièrement capable d'instruction ;' 
mais il étoit sujet à un défaut qui arrêtoît cons- 
taimnent l'influence que ses bonnes qualités de-' 
voient naturellement aVoir sur sa conduite; c'étoît 
une mollesse de caractère, portée à tm tel excès* 
qu'il sembloît plutôt agir selon* les idées de ceiix 
avec qui il étort lié, que d'après les lumières dd 
sa conscience et les principes que son père lui 
aw>it inculqués dès ses premières années. Il atmoit' 
la vertu, iKdétestoit te vîcej mais il n'avoit pas 
assezde couragtB'podr se tenir inébranlablement 
attaché à -l'une, et pour se défendre des atteintes- 
de Vautre. Il se prêtoît comirfuellement à des* 
folie» vque son »éœur désepprouvoit^ iniquement 
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parce qu'il ne pou voit soutenir les railleries de ses 
camarades, ou résister à leurs mauvais conseils» 
Cette malheureuse flexibilité de caractère» jointe 
à son esprit vif et enjoué, en fit le favori du 
jeune Bentley, et ils> devinrent bientât compa* 
gnons insépambles. 

Sur sa demande, il fut convenu que Chark» 
passeroit les vacanoes avec lui; et à la fin d» 
Vannée, ils nartirent ensemble pour se rendre ft 
la demeure de Sir John, à Londres. 
. Edouard, car c'étoit le nom du jeune Bentley^ 
fut reçu avec la plus grande joie et la plus tendre 
afièctioD par ses parens, qui aimoient à se per^ 
suader qu'il avoit lait dé grands progrès ; Charles 
ne fut pas oublié et il étoit plein de la plus vive 
reconnoissance et éprouvoit le plus sensible |dai« 
sir en se voyant si bien accueilli par son protec- 
teur et par Lady Bentley; ils paroissoient tous 
deux également satisfaits, et pendant une se- 
maine, on ne pensa qu'à se divertir* Le jeune 
Bentley avoit ses petites parties de plaisir chez 
lui et chez ses amis ; et Charles qui n'étoit pas 
accoutumé à la gaieté qui l'environnoit, ne 
rouloit dans son esprit d'autre pensée que celle 
du bonheur et de la joie. Dix jours s*écoulèrent 
de cette mani^-e, lorsqu'un matin, étant sur le 
point d'entrer dans une boutique de tabletier^ 

Eur s'acquitter d'une commission dont son ami 
louard 1 avoit chargé, ses yeux se portèrent sur 
une figure qu'il crpt rcconnoltre. La curiosité 
le fit retourner sur ses pas et suivre la personne 

Ïii avdt ainsi fixé, pour le moment, acm attention, 
'étoit une jeune femme, proprement» mais sim- 
plement mise; à son' air op voyoit aisément 
qu'eUe étoit infirme» et dans le besoin. Qiarlss 
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I'attek[iût en ua instant, et tandis quelle se 
tralooit avec beauooap de peine, tout occupée 
de «on infortune, il la regarda attentivement. 
Tantôt il croyoit s'être trompé, tantôt il se disoit 
à lui-même qu'il étoit impossible que deux vi- 
sages se ressemblassent si par&itement; enfin 
il résolut d'ëclaircir ses doutes, Catherine, dît-il, 
comme 8'U lui eût fait quelque quesibn. — La 
jeune femme leva les yeux, et les fixant sur 
Charles à son tour, Tenvisagiea quelque temps, et 
s'écria enfin: quoi! est-ce vous, maître Cnarle» 
Weldon, que je vois ? 

Ah 1 Catherine, dit Charles, en la prenant par 
h main avec bonté, je ne m'attendois guères à 
vous trouver dans ce malheureux état ! 

Vous voyez, mon bon 'jeune maître, dit la 
pauvre infortunée, à quelle extrémité peuvent 
BOUS réduire la maladie et la pauvreté. Je n'ai 
que très-peu de reproches à me faire $ grâces à 
Dieu, je sub toujours honnête femme, et tant 
qu'il m'a été possible, j'ai touiours aimé le tfa« 
v^i; mais il a plu à la Providence de m'affliger 
pour quelque bonne fin, qui m'est inconnue, et je 
me soumets à elle de tout mon cœur. 

Mais où demeurez- vous, Catherine? dit Charles, 
ètes-vous> en service i Y-a^t-ii long-temps que 
vous êtes percluse de vos membres ? 

Vous savez, maître Cjjiarles, dit Catherine, 
qu'ayant quitté mon maître, je vins à Londres, 
croyant trouver une situation plus avantageuse; 
mais je m'en suis bien repentie depuis : je trouvai 
bientôt une place, il est vrai, et j'étois très» 
aimée de mon m«^tre et de ma maltresse; mais 
ayant été attaquée d'un rhumatisme, et ne pou» 
faut plu9 leur être d'aucun service, je ne devois 



pas m'attendre qu'ils mè gâtassent plus lorig*- 
temps: ainsi je prfs uti logement au bout de la 
rue que vou^ voyez là h^s, où^ pour pouvoir sub- 
sister, j'ai été obligée de tendre toutes nies hardesj 
les unes après les autres. Il fâut'-Ta'^buér,- ma- 
bonne maîtresse avoit beaucoup d'àttéfttionJ; pour 
moi, fet me doniioit quielque argent de' terfïfïs èiV * 
temps, mais comme je- 'ne f)puvôis*pîus tVaVîfîlkr, 
j'en vis bientôt la 'fin. 3e lie suis pas d'tin grian'd 
appétîti maître Chartes, mais J'ai souvent man- 
qué du peu dé nourriture qui nr'étdt nécessaire. 

Pauvre malheureuse ! dit Charles,- 'les yewk 
baignés de larmes, poiirquôî n'avez-vous' pas fait 
savoir à mon père'* la détressfe où vous étiez ? 
Mais n'avez- vous' pllrs aucune espérance de re- 
couvrer l'usage de vos. nifembres? • ' 

Non, Monsieur, répliq\ja 'Catherine, à rrtoîns 
cjue je ne trouve les linfoyens d'aller à tiath ; les 
médecins (fhafitàble^ qufe j'ai' consultes, disent 
^ti*îl n'y a que Ibs earrx de cette vH le qui'puiësend 
me guérir; mais* ce n'est pas, à une pauvre mal* 
heureuse* cottimi: moi, à prétendre entreprendfef 
lin si long voyage :• oOt trouver de quoi fournil? 
aux frais nécessaire^'? '• '» ' .' 

Que je voudrp}s-bieA,.tKt Charles, qu'il fût en 
mon pouvoir de Vous secourir ! combien croyez- 
vous qu'il vous faùdroit pour aller à Bath ? ' 

Ah! Monsieur, d\i Catherine, je suis si in- 
firme que je né ^uls espérer de faire un tel voyagd,^ 
ai moins (l*ùne guîné^tJ et demie ; car personne; 
►m me? vous rîmagrnez bieti, maître Charles, ne- 
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vôudroît me recevoir^ daïis ' un endroit dd je- suis 
entièrement intôntiue,''à moins que je' n*éusse de 
quoi payer* mdtî logement ^avancé. 
Et croyez* vous,, dft"G4tarW,'qtf Une- gainée' 
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et demie saffiroit? Oui; Monsieur, ré])li(|ttû Cir- 
therine, il ne - m^en* failt }>as davatitage. ¥oûs 
saurez, m^tre Charles, qu'il y a uue pauvi« 
veure qui logje au même étage que moi: elle m'a 
rendu de très-grands services dans mon malheur ; 
sans elle, je se rois, miorte. de faim.. Elle est sur le 
point d'aller demeurer avec sa fille, qui tient urw; 
'boutique à Bath; sans doute, j'étois conduite 
par un motif bien intéressé; mais enfin, maîti'e 
Charles, je manquai tomber en défaillance, lors- 
que j'appris que j'allois la perdre. Il me vint 
alors., dans l'esprit, que si je venois à bout de 
ramasser quelque argent, pour fournir aux dépenses 
du voyage, je pourrois l'accompagner et peut- 
être recouvrer l'usage de mes membres ; et au cas 
que je ne fusse pas assez fortunée, je considérons 
qu'au pis aller je pou vois espérer tirer là quelque 
petit profit de mon aiguille, aussi bien qu'à Lon^ 
cires. Cette idée me fit naître un grand désir 
de m'y transporter, et enfin dans un moment de 
résolution^ je me déterminai à prier met bonne 
maîtresse de se montrer encore. une fois ma bîen*- 
faitrice ; mais le croiriez-vous^ Monsieur^ lorsque 
i'eutrai chez elle, je trouvai toute la famille 
plongée dans la tristesse;, deux jours auparavant) 
ma bonne ..maitvesse étoit tout à coup tombée 
rnurte; j'ai donc perdu ma dernière ressource,' e^ 
je suis convaincue qu'il- est de mon de^oir"^ dejne 
soumettre humblement à la volonté de mou Créav 
teur. ... 

Mais yt suppose que votre amie n'est pa« ené- 
cor^ pattié, dit-Chai^les, avec empressement? 

Elle part demain au: soir, par le fourgon^' ré- 
pliqua la .pauvre femme, en poussant un soupir* "- 
À ces «mots, les yeux da -Cbarleis^ fidèles in* 
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fcrprètcs de wt» sentimcns, étinoelèmit de joie: 
Que je MiB heureux, dit*il, de vous avoir renoou- 
trée, et qu'il M>it en mon pouvoir de venir à votre 
tecoun ! tranquillîsez-vous, ma bonne Catherine, 
vous irez avec votre amie; j'ai une guinée et 
demie; que je suis content de l'avoir économisée! 
Auttitdt il niît k main dans sa poche; maia ré- 
fléchissant un moment: j'ai malheureusement 
changé de ve&te ce niatio, ajouta-t-il, et je n'ai 
point l'argent sur moi ; je m'en vab k chercl^er 
de ce pas au logis, ou si c'est k même chose pour 
TOUS, je vous k porterai, dans l'espace de quelques 
heures. 

Oh! mon cher maître, dit Catherine, tous 
êtes trop bon, mais votre papa et votre maman 
y consentiront-ils ? 

Mon père et ma mère, dit Charks, ne sont 
point en ville, pour le moment; s'ils y étoknt, je 
•ub sûr qu'ils feraient beaucoup plus pour vous 

3ue je ne puis faire moi-même ; quant à l'argent 
ont vous pwrlezy il est à moi, et j'en pui& dis- 
poser comme il me plaît; je lai ménagé» a£a 
•d'avoir de quoi faire des présens à mes sosur^ 
snats je sais qu'elles seront beaucoup plus satis- 
faites d'apprendre que j'en ai disposé en votre 
faveur, qu'elles ne le sercHcot de tout ce que je 
pourrois kur donner* 

Et porterez-vous, mon cher mfiltre, k géné- 
rosité si loin, dit k pauvre femme, sur le visage 
de qui l'espérance commençoit à se peindre; ^- 
res-vous aussi libéral envers une malheureuse 
créature, qui ne peut reoonnottre vos bienfeits ? 

N'en dites pas davantage, ma bonoe Catherine, 
répondit Charles ; je suis sûr que le pkisir que 
j^épiouverai en voii^ secourant, sera beaucoup plus 
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vif que la joie que vous recevrez de la bantelle 
qu'il est en mou pouvoir de vous donner. I)ite8« 
nioi où je puis vous trouveri et attendez-vous à 
me voir dans quelques heures d'ici. 

Ah ! Monsieur, dit Catherine, Dieu qui vous 
a envoyé à mon secours, ne manquera pas de 
vous ré<x>aipenser. Ensuite lui ayant montré la 
maison oh elle demeuroit, elle ajouta : Daigne le 
Ciel vous combler de mille bénédictions: et Cliarles 
lui ayant dit adieu, s'en retournoit à la boutique 
du tabletier, loreque revenant un peu sur ses pas : 
Vous paroissez avoir beaucoup de peine à marcher» 
Catherine, dit-il, permettez que je vous aide à 
traverser la rue, appuyez-vous sur mon htt^ 
allons, ne vous pressez pas trop; 

Oh ! que vous êtes bon, maître Charles» dit 
Catherine, il y a bien peu de jeunes gens qui vous 
ressemblent. 

Eh quoi! dit Charles, je ne fais assurément 
lien d'extraordinaire en me montrant humain, et 
en prenant soin d*une peisoaoe qiû a si souvent 
guidé mes pas dans mon enfance et qui a eu pour 
moi toutes sortes d'attentions. Ensuite l'ayant 
conduite au bout de la rue où elle demeuroit, il 
ajouta; Adieu, Catherine, comptez que vous me 
vorre?; avant le soir. 

Charles se rendit 4e suite à la boutique du ta« 
bletier, et après avoir hit la commission de son 
ami, il s'en retourna au logis* 

Charles, mon cher Charles, dit Edouard, au 
moment qu'il entroit chez Sir John, il m'est venu 
tout-à-l'heure en tète une excellente idée. 

Oui! répliqua Charles, qui paroissoit content 
lorsque son ami l'étoit; et quelle est-elle? 
Vous Mvez, dit Ëdouaid, que mon père et ma 
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mèVe j^nt partis ce matin de bonne heure; on 
les ô' envoyé c?berchfer chez un arai qui est tombé 
ihalade, et qui deïnéure à dit ou qiiift^e milles 
d*ici, de manière que nous pouvons être 861*8 qu'ils 
ne reVîéndrout que très-tard ce soir. • 

' £t que s'ensuit-il de là ? » ' 

' J'ki pensé que ^nous pouvons avoir une char- 
mante partie de cheval. • ' ' 

Une partie de cheval? 
' Oui, répliqua le jeane homnie. Pîed-léger 
iivec lequel mon père prèiid'le plaisir de la chasse, 
est dans Técuriei je puis le monter, et vous, vous 
aurez le petit bidet noir; il n^ pou voit nous ar- 
river rifcnde plus heureux; il y a aujourd'hui une 
revue à Blackheath^ ce sera line récréation hîeû 
agréable; ' ' * * ' ' . 

•Màis^' avéz-vous. demandé permission, monf 
cher Edouard, dit aussitôt Charles ? • ' 

' C'eût été Chose intifile, i^^ndit le jèunè Bent- 
ley: vous savez que ma ittère ne po^^yrdit jannaîî^ 
l^rendre sur elle de mé laîsÉel: monter Pîéd-légei';' 
«ette tdée seule sofllrôît pôUr-là faire tomber en 
pkttioïion. . ^ ' •' ' -' ;• 

= tbmment' pouvez- vous Hdric periseï à uiie pa- 
reille chose ? .dit GhîJrl«s j d^iilteurs je mef ra'ppëlte- 
avoir entendu dire à Sir John et à Madiirt^ X\u^U 
déÉÎrôlent tous deux que' vous rèitateiez au^lb^is, 
pour rècevoir M©n«ieiir>Mason, le pëifttfe eo 'mi- 
niature, qui, comme Vous le savez^ doit ttrer votre 
p0rtïîalt;<?et aptès-midi'. • 

î- Ouï, 'dit l^douard, je savois bfeii que vou8 
trouveriez quelque dtiRcuhé; i^en^ de ce -que je 
^ôf>d^ d'est jamais^e votre goût.» ■ • 

Vous êtes bien injuste- à mon égard, Edouard,". 
reperdit •Çhavksj^^oaS'^vez que je ^n'^i jâtàais 
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de plus grand .pUiçÎF. que celui de vpus obliger; 
mais je vous aime tvopi pbûi; ne pas vous avertir 
quand vous faites n)ai. hi en. eiEjt, Edouard, 
vous méritez bien d'être blâmé de vouloir sortir, 
après que Sir John et Madame vous l'ont si 
absolument défendu, et si vous prene;i Pied-léger^ 
vous rendrez la chose encore dix fois pire; vou$ 
dites vous-même que votre m^re seroit eiFrayée 
au point d'avoir des convulsions, si elle savoit que 
vous l'eussiez monté : que croyez-vous donc qu'elle 
dira, lorsqu'elle sera, informée de votre désobéis- 
sance? 

Elle n'en saura rîèn, dit Edouard, nous sérpiis 
de retour bien avant qu'elle, oq mon père, ou 
même le peintre soient au' logis, et je me fjiis 
fort de fermer la bouche à George ; il viendra 
avec nous, et pour sou propre intérêt, il ne sera 
pas tenté de dire un seul mot. . 

Vous avez des paren§ très-indulgens, Edouard, 
dit Charles, et il y a quelque chose de bi^n bas 
à abuser de leur confiance, comme aussi d'en- 
traîner le domestique dans cette mauvaise affaire^ 

Je crois, dit Edouard un peu piqué de la li- 
berté de. son amî, que je sais aussi bien que vous 
ce qu'il convient de iaire. Si c'étoît quelque 
chose dq conséquence, je.seroîs aus^i sprupuleux, 
car j'aînie mon père autant quç vous aimez le vôtre. 

Je n'en disconviens pas, dit Cli^rles, et je n'ai 
point intention^ mon çbev Edouard, de vous 
offenser, mais seulement de .yoos faire renoncer 
à un projet si déplacé, ,11 y. aura, peut-être une 
autre revue avaut la fin des vacances, et alors, 
je suis persuadé que Sir John ne fera aucune diffi-. 
Culte de vous .y conduire,. Mais quand vous iriez 
aujourd'hui à Blackheath, le plaisir que vous vous 
promettez sei^oît empoisonné par l'idée que vous 
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faites mal et par la crainte d'être découvert. Vous 
pouvez rencontrer quelqu'un de votre connois* 
sance, ou vingt autres circonstances auxquelles 
vous ne pensez pas maintenant, peuvent . dévoiler 
toute Taffidre. 

Quel poltron vous êtes, Charles! répliqua 
Edouard, vous n'avez pas de Courage, vous n'avez 
pas plus de cœur qu'une poule ! 

J'en ai assez, Edouard, lorsquMI s'agit de 
quelque chose de bon et de louable. 

Eh bien, répliqua le jeune Bentley, je suis 
sûr qu'il n'y a rien de répréhensible dans ce que 
je propose. Comme je vous l'ai déjà dit, si la 
chose étoit de conséquence, je serois moins pié* 
cipité, mais quel mal y a-t-il à prendre Pied-léger 
pour quelques heures ? Vous savez que j'ai déjà 
monté César, le petit cheval noir de Mr. Shep- 
herd, et assurément il est assez vif. 

Vous trompez vos parens, répliqua Charles, et 
vous devez convenir qu'il y a du mal à cela ; il 
est inutile de disputer plus long-temps ; si vous 
voulez absolument vous satisfaire, je ne puis vous 
en empêcher; mais je vous assure que pour 
quelque considération que ce soit, je ne vous ac- 
compagnerai peint. 

Mon cher Cliarles, dit Edouard, je ne vous 
demande pas souvent des faveurs; oblige!z-moi 
cette fois*ci. Je vous le promets, désormais je 
ne vous prierai jamais de rien faire que mon 
père n'en soit informé auparavant. 

C'est ce que vous dites toujours, répliqua Charles; 
vous savez qu'il m'en coûte de vous refuser quand 
vous vous adressez à moi, et vous profitez 
de ma foiblesse; vous m'avez fait fiiire|bien des 
fausses démarches contre mon inclination, mais 
je suis déterminé à ne pas me laisser vaincre aus 
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joard^ul ; c'est une si vilaine chose de tromper 
ses parens et de faire dire des mensonges aux do- 
mestiques* Je suis surpris que vous ayez une telle 
idée. 

Il n'y aura pas de mensonge à feire, dit Edou- 
ard, nous serons de retour bien avant que mon 
père et ma mère soient revenus ; allons, Charles, 
j'ai foit bien des choses pour vous obliger, ne me 
refusez pas cette bagatelle ; il n'y aura pas d'autre 
revue d ici à ce que nous retournions à l'école, et 
je veux absolument en voir une* 

N'insistez pas davantage, mon cher Edouard, 
vous savez qu'il m'en coftte beaucoup de vous 
désobliger, mais vraiment je ne pub vous secon- 
der dans une si mauvaise action ; ne pensez plusy 
je vous prie, à un projet si déraisonnable. 

Non, Charles, reprit Edouard, tout ce que vous 
direz sera inutile, mon parti est pris ; je verrai 
la revue, soit que vous m accompagniez ou non ; 
seulement je saurai à l'avenir Jusqu'à quel point 
je puis compter sur votre amitié. Tant que vous 
n'avez rien à craindre pour vous-même, vous ne 
vous embarrassez guères de tout ce qui peut 
m'arriver. , 

Cette dernière observation piqua l'orgueil et 
blessa l'amitié de faotre liécos, et il commença à 
exprimer son refus avec moins de confiance. 
Edouard s'en aperçut et continua de le solliciter; 
et enfin Charles, malgré tout ce qu'il venoit de 
dire, eut la foiblesse de se laisser vaincre et con- 
sentit à l'accompagner. 

Au moyen d'une demi-couronne, on gagna 
George, le valet d'écurie, qui promit d'être de la 
partie et de ^rder le secret ; et aussitôt nos deux 
jeunes cavaliers, l'un monté sur Pied*léger et 
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l'autre sur le bidet noir^. se; mirent en route pour 
leur imprudente excursion* Edouard qui n'étoit 
pa9 plus accoutumé que son ami à aller à cheval, 
quoique extrêmement fier de se voir si haut, trouva 
quelque difficulté .à garder l'équilibre. Pied-léger 
étant très.-on\brageux et n'aimant pas à . avoir 
les rênei$ serréçs: cependant en suivant les avis 
de George, il tint bon sur la selle, et ils arrivè- 
rent sans aucun accident à Blackheath. Mais uu 
contre-temps les y attendait; ils apprirent que la 
revue étoit différée, à cause de l'indisposition 
d'un 4es princes qui devoit l'honorer de sa. pré- 
sence. Edouard, fut. singulièrement; déconcerté 
ainsi que son compc^non, qui, malgré. qu'il lui en 
coûtât beaucoup d'agir d'une manière si con- 
traire à ses principes, n'auroit pas été fâché, 
aprè^ en . avoir tant jf^iit, . de voir un spectacle 
entièrement nouveau pour lui; mais il fallut se 
soumettre. . 

I)h bien, dit Edouard, aprè^ avoir fait quel- 
ques réflexions sur .leur infortune, nous ne se- 
rons pjis veuus si loin pour rien ; George, crois- 
tu que nous . puissions trouver ici une auberge 
pour y prendre quelque rafraîchissement? 

Oui, Monsieur, répliqua Gçorge, il y en. a 
upe justement de l'autre <îôté de la bruyère, der- 
rière ce bouquet d'arbres, où, moyennant de 
l'argent, on peut se procurer tout ce que. l'on 
veut. 

. Point d'embarras pour l'argent, dit Edouard ; en 
même temps il donne à Pied-léger un petit coup 
de fouiet, et les voilà tou3 partis. Eh bien, dit 
Edoufid, en reprenant courage, après avoir 
paru quelques momens sombre et abattu à^locca- 
sion du contre-temps qu'il Tcnoit d'éprouver, nous 
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«votis-là une charmante partie de cheval ! Je suh 
bien awe que nous soyons venus; c'est quelque 
chose qui en vaut la peine de monter Pied-léger. 
Charles ne pouvoît s*empécher de penser que 
c'étoit acheter ce plaisir bien cher, et alloit ré-' 
plîquer, loi^qu'Edouard s*écria, en voyant avancer 
deux jeunes gens: je crois que c'est maître 
Jones, le fils d'un des fermiers de*' mon père. 
Comment vous portez vous, mou cher Guillaume^ 
dit-îl, en voyant qu'il ne s'étoit pas trompé ? par 
quel hasard êtes- vous ici ? 

Maître Jones s'informa respectueusement de la 
«anté de Sir John, et de celle de Lady Bentley, 
et répondit qu'il étoit à l'école à Lewisham. 

Mais c'est le temps des vacances, dit Edouard. 

Mon père, répliqua maître Jones, demeure si 
loin que je n'ai de vacances qu'une fois l'année. 

Eh bien, dit Edouard, je suis ravi de vous- 
avoir rencontré; nous sommes venus pour voir 
la revue, mais ayant appris qu'elle est différée,' 
nous allons prendre quelque rafraîchissement; 
vous, et ce jeune monsieur, vous nous àccom* 
pagnerez. Je le veux absolument. 

Nous vous sommes très-obligés, maître Bent- 
ley, répliqua le jeune homme, mais nous ne pou- 
vons avoir cet honneur-là, à moins que notre 
maître n'en soit informé ; nous ne sommes sortis 
que pour feire une promenade. 

Mon domestique, reprit Edouard, ira dire où 
vous êtes, et je suis sûr que votre maître ne 
tix)uvera pas mauvais que vous soyez venus avec 
nous. 

A cette condition, maître Jones et son com- 
pagnon acceptèrent volontiers la proposition 
d'Edouard, et on dépêcha George à Lewisham 
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tandis que nos quatre écoliers^ charmés de Theu* 
reuse rencontre, se mirent à travei-ser la bruyère. 
Edouard qui se croyoit alors homme de consé- 
quence» descendit à Tauberge, et donnant son 
cheval au valet d'écurie, entra avec une air d'im- 
portance, fit allumer du feu dans le meilleur ap- 
parte^nent, et ordonna qu'on apprêtât à dîner le 
plus vite possible. Ses ordres furent bientôt exé- 
cutés, et les jeunes messieurs ss^tisfaits les uns 
des autres, se mirent à table; le repas consis- 
toit principalement en deux excellens chapons. 
Quand on eut desservi, Charles saisit Toccasion 
d'avertir son ami qu'il seroit sage^de penser à re- 
tourner, mais Edouard déclara qu'il étoit décide 
à profiter de toute la journée; qu'il savoit que 
son père et sa mère ne reviendroient que très- 
tardy et que quant au peintre, il pourroit s'eu 
fetourner chez lui. 

Charles alloit faire encore quelques remarques^ 
mais Edouard se tournant vers ses nouveaux com- 
pagnons: Que pensez-vous, mes amis, dit-il, 
(i'une partie de cartes ? 

Tous parurent applaudir à la motion, excepté 
Charles, qui, sentant combien elle étoit déplacée, 
tira encore une fois son ami à part pour lui faire 
des remontrances: Assurément, Edouard, dit-il, 
TOUS ne devriez pas vous mettre à jouer aux 
cartes ; vous savez combien le temps passe vite ; 
51 vaut mieux pour nous retourner à la maison 5 
quant à moi, je n'ai pas été un moment tran- 
quille, depuis que je suis sorti de Londres, et je 
suis sûr que, je n'aurai pas Tesprit en repos, que 
îe ne sois de retour au logis. 

Vous êtes un poltron, dit Edouard, nous avons 
plus de temps qu'il ne nous en faut; nous 



99 

serons chez nous bien avant mon père et ma mère* 
Aussitôt, il laisse là Charles, et demandant des 
cartes, il se mit à fixer les préliminaires du jeu. 

Pour moi, dit Charles, j'aime mieux me tenir ^ 
de côté, et être simple spectateur; vous savez, 
Edouard, que je ne me soucie pas beaucoup des 
cartes, et d'ailleurs vous allez jouer trop gros jeu 
pour moi. 

Quel pincemalllevous êtes, Charles! dit Edou- 
ard, vous avez peur de perdre votre argent. 

Je ne suis point un pincemaille, répliqua 
Charles, mais je serois bien fâché de perdre plus 
que je n'ai. 

Oh ! ne craignez pas, dit Edouard, je vous 
aiderai ; mais je suis sûr que vous gagnerez. 

Je ne désire ni gagner ni perdre, dit Charles ; 
mais enfin ne pouvant plus résister au sourire 
moqueur de ses compagnons, il s'assit avec les 
autres, aii risque d'être obligé de se dessaisir 
d'une partie de l'argent qu'il avoit promis à la 
pauvre Catherine. Cette pensée fit qu'il ne garda 
plus aucun ménagement; à proportion que ses 
fonds diminuoient, son ardeur à continuer le jeu 
augmentoit. La vie ou la mort sembloit, pour 
lui, dépendre de chaque carte ; il n'examinoit plus 
à quel point du ciel étoit le soleil, et il ne 
s'apereevoit pas qu'il alloit bientôt quitter l'horizon. 
Sans s'inquiéter de ce qui pouvoit arriver, il ne 
pensoit qu'à prolonger le jeu, dans l'espérance 
de recouvrer l'argent qu'.il avoit perdu et qu'il 
considéroit comme appartenant à autrui. 

Maître Jones et son ami, cependant, voyant la 
nuit approcher, firent leurs adieux, déclarant 
qu'ils n'osoieot rester plus long-temps; et Edouard 
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lui-même crut qu'il falloit demander le compte : 
contre son attente, il se monta plus haut qu'il 
n'avoit d'argent. Dans son embarras, il s'adressa 
à son ami Cliarles, qui, avec un serrement de cœur 
qu'on ne peut exprimer, maïs qu'il méritoit bien 
d'éprouver pour sa foiblesse et son imprudence, 
déboursa les sept derniers schellîngs qui lui res- 
toient de la guinée et demie qu'il s'étoit engagé 
si strictement de porter avant le soir à la pauvre 
Catherine, Pour Edouard, il ne s'em])arrassoit 
guères d'oîi venoît l'argent, pourvu qu'il en eût ; 
il ne pensa plus qu'à se rendre à Londres le plus tôt 
possible. Charles, de son côté, remonta sur le 
bidet noir, et, la douleur dans le cœur, suivit 
son ami. Quoique son imprudence fût sans ex- 
cuse, il avoit néanmoins le cœur bon et com- 
patissant. La pensée donc qu'il alloit tromper 
l'attente de la pauvre malheureuse à qui il avoit 
donné de si belles espérances et qui le regardoit 
comme son unique ressource, lui remplissoit l'es- 
prit d'une angoisse in'dicible, et il continuoit sa 
route absorbé dans les plus sombres réflexions, 
lorsqu'il en fut tiré tout à coup par son compa- 
gnon qui fit arrêter soudainement son cheval, en 
s'écriant: Hélas! que vais-je devenir? j'ai perdu 
l'anneau de diamans de mon père. 

Ce fut un coup de foudre pour Charles; il 
tâchoit de se persuader qu'il n'avoit pas bien en- 
tendu, lorsque son ami ajouta; Galope, George, 
galope, et va voir si je ne l'aurois point laissé 
à l'auberge. 

George n'attendît pas qu'on le lui dît une se- 
conde fois, il donna un coup d'éperon à son che- 
rrai, et en un instant on ne le vit plus. 
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Cherchez dans la poche de votre veste, dit 
Charles, pent-être qu'il y est tombé. 

Non, répliqua Edouard, il est certainement 
perdu, à moins que vous ne l'ayez ramassé. 

Moi, dit Charles, je ne l'ai vu qu'à votre doigt 
pendant le dîner, et j'ai songé plus d'une fois 
à vous demander si Sir John, ou Madame, vous 
Tavoit donné. 

Non, dit Edouard, je l'ai vu un instant avant 
notre départ sur la table de toilette de ma mère, 
et il m'est malheureusement venu dans l'esprit de 
le mettre à mon doigt. 

Comment avez- vous pu porter l'imprudence à 
ce point ? s'écria Charles. 

Vraiment, répliqua Edouard, je ne sais ovl 
j'avois la tête alors; il ne.pouvoit m'arriver rien 
de plus fâcheux; je n'ai japiais pensé à pareille, 
chose dans toute ma vie. Oh ! que George reste 
long-tem}>s ! on seroit déjà allé là deux, fois, et 
revenu; allons au devant de lui — Oli ! le vciti. 

George ne tarda guères . à atteindre son jeime 
maître, et son air abattu moutroit assez le mau-> 
vais succès de sa commission ; on n'avoit pas pu 
trouver l'anneau. 

Le lecteur peut aisément se former une idée de 
la peine qu'ils éprouvèrent tous trois, lorsqu'ils 
surent que la perte de l'anneau n'étoit que trop 
réelle. Edouard qui, en toute occasion, avoit 
coutume de suivre aveuglément l'impression de la 
passion qui le dominoit pour le moment, tomba 
dans une espèce de frénésie, et déclara qu'il n'au- 
roit pas la hardiesse de paroître devant son père 
sans l'anneau, parce qu'il savoit qu'il y mettoit le 
plus, grand prix, à cause qu'il avoit appartenu 
autrefob à sa grand'mère. La douleur de Charles 
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n'étoit pas moins vive, et comme il ne voiiîoît 
pas aggraver le malheur de sou ami ; il la tenoit 
renfermée en lui-même. George n'étoit pas le 
moins inquiet des trois, sentant bien que le 
blâme tomberoit particulièrement sur lui, pour 
avoir pris les chevaux, sans la {Permission de Sir 
John ; il éloît aussi alarmé que Charles et ICclou- 
ard d'un événement qui alloit découvrir tout 
ce qui venoit de se passer, et il prit la liberté 
de gronder son jeune maître. Comment avez- 
vous pu penser, lui dit- il, à prendre Tanneau 
de monsieur votre père? qu'allon-^ nous faire? 
je suis sûr de perdre ma place, et cela à 
cause de ma bonhomie. C'est une chose 
bien dure pour moi; sans ce malheureux 
Anneau , • • * 

Eh I bien, dit le j^ne Bentley avec un mouve- 
ment d'impatience, il est inutile d'en parler da- 
vantage, l'anneau est perdu,, c'est une aflkire 
finie. 

On garda le silence pendant quelques minutes; 
et nos voyageurs avancèrent à petits pas vers 
Londres, chacun réfléchissant de son côté avec 
un sentiment de douleur inêlé de regrets, sur les 
torts qu'il avoît pu avoir dans cette tragique ren- 
contre. Quant à Charles, ce malheur inattendu 
lui âvoît fait oublier entièrement la pauvre Cathe- 
rine, et le ressentiment de son protecteur étoît 
le seul objet qui l'occupât alors, Edouard, qui 
tout le temps avoit repassé dans son esprit toutes 
les circonstances de sa malheureuse aventure, 
rompît enfin le silence. Je vous assure, Charles, 
dit-il, que le meilleur moyen de nous tirer de ce 
mauvais pas, sera de nier que nous ayons vu 
l'anneau. 
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Nier cela ! dit Charles avec étonnement, nier 
cela ! pouvez-vous avoir une telle pensée ? 

Ouï, répliqua Edouard, je suis sûr que si mon 
père vient à savoir que Tanneau est perdu, il me 
le reprochera jusqu'au dernier jour de ma vie. 

Mais foites attention, dit Ciiarles, ce que ce 
semit que de soutenir un tel mensonge; vou» 
disiez, lorsque vous me persuadâtes de faire avec 
vous cette folle excursion, que si c'étoit quelque 
chose de conséquence, vous y regarderiez à deux 
fois avant de tromper votre père. 

Oui, oui, dit Edouard avec impatience, sans 
doute, je l'ai dit, mais je ne pensois pas que je 
me trouverois jamais dans un tel embarras: les 
maladies violentes deoiand^nt des remèdes violens. 
Que mon père sache oii non qui est-ce qui a 
perdu Tanneau, cela ne le fera pas retrouver. 

Vous avez raiion, maître Edouard, dit Gjorgc, 
et s'il entend parler de l'anneau, il faut que tout 
se découvre à la fin ; et je perdrai ma place, ce 
qui sera bien dur pour moi, après tant de bonne 
volonté de ma part; car vous savez, maître Edou- 
ard, que je n'ai eu intention que de vous obliger. 

Vous avez tort, George, dit Charles, d'en- 
courager maître Edouard» dans une chose si mau- 
vaise ; nous sommes certainement tous coupables, 
mais ne tâchons pas d'excuser une faute en en 
commettant une plus grande. La seule chose que 
nous ayons à faire, c'est de tout avouer, et de 
nous soumettre à la punition que Sir, John jugera 
à propos de nous infliger 5 vous pouvez compter, 
Edouard, que je ne consentirai jamais à soutenir 
une telle fausseté. 

Eh bien, répliqua Edouard, si vous prenez 
plaisir à me mettre mal avec mon père, si 
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Vous savez aussi bien que moi, dit Charles, que 
votre père est trop bon pour que vous puissiez 
avoir celte sorte de craiute; sans doute, il ne 
sera pas content,' mais il se laissera appaiscr. 

Je connois mieux mon f:ère que vous, répliqua 
le jeune Bentley : il est irè^-indulgent, quand je 
ne fais rien qui lui déplaise, mais lorsque je me 
permets quelque chose qui le choque, il s'emporte 
aussitôt, et je suis sûr qu'il me punira avec la plus 
grande sévérité; mais il piroît que vous serez 
charmé de nn^ voir malheureux. 

Que dites- vous là? répartit Charles; vous savez 
que je suis aussi exposé que vous au ressentiment 
de. Sir John ; mais je vous assure que je suis prêt 
à tout souffrir^ plutôt que de faire un mensonge si 
impardonable. 

Puisque vous avez la conscience si délicate, 
mon cher Charles, dit EJouard, il y a un moyen 
de m*obliger sans faire de mensonge : vous savez 
que Tanneau a toujours été à mon doigt, ainsi 
vous pouvez dire en toute sûreté, quand mon père 
TOUS en parlera, que vous n'y avez jamais touchéj 
ce ne sera pas là mentir. 

Mon cher Edouard, dit Charles, l'équivoque 
est la plus mauvaise espèce de mensonge, parce 
que, user d'équivoque, comme mon père me l'a 
souvent répété, c'est donner à la fausseté les 
traits les plus ressemblans de la vérité; nous 
avons beau nous ijatter, avoit-il coutume de 
me dire,' que nous n'encourons pas la disgrâce* 
de Dieu, en jouant ainsi sur les mots, le men- 
songe est déjà formé dans notre cœur dont il voit 
les pensées les plus secrètes, et l'équivoque est 
seulement une manière plus spécieuse d'en im^ 
poser aux autres. Il est vrai que, selon le sens 
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littéral du mot, je pourrois bien dire à Sîr Jolm 
que je n'ai pas touché l'anneau ; mais si par là je 
veux lui faire entendre que je n'en ai aucune 
connoissance, je ne suis pas moins un menteur, 
que si j'exprimoîsla même idée en d'autres termes. 

Eh bien ! dit Edouard, avec une sorte d'impa- 
tience, ce n'est pas maintenant le temps de me 
faire un sermon. Je vois bien que vous êtes dé- 
terminé à me désobliger, mais j'en sais la raison ; 
hier vous disiez que vous aviez oublié tous nos 
diflférens, et je vois bien maintenant que vous êtes 
charmé d'avoir occasion d'user de représailles, et 
que vous aimeriez mieux vous compromettre vous- 
même, et vous jeter dans une mauvaise affaire, 
que de ne pas vous venger. 

Charles ne s'attendoit guères à cette manière de 
tourner les choses : il avoit, à la vérité, souvent 
à souffrir du caractère turbulent et des caprices 
d'Edouard ; mais telle étoit son affection pour lui, 
qti'un regard d'amitié, une parole de douceur sur- 
soit pour effacer de son esprit jusqu'à la plus 
légère trace de ressentiment et de déplaisir. Il 
fut offensé au-delà de toute expression que son 
ami le soupçonnât de se laisser conduire par un 
motif si' bas, et tâcha de le convaincre qu'il 
n'agissoit que par pur amour pour la vérité qu'on 
lui avoit appris à respecter comme la base de 
toutes les vertus. 

Edouard qui étoit rusé, s'apercevant que ses 
soupçons piquoient Charles jusqu'au vif, fit sem- 
blant d'y tenir plus fortement encore, persuadé 
qut; c'étoit le moyen le plus efficace pour parvenir 
à ses fins : Oui, oui dit-il, je vois que vous êtes 
bien aise d'user de représailles. Je coniptois trop 
sur vos protestations; il est vrai que je ne nuis 

F 5 
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me vanter d'avoir un caractère aussi égal que le 
vôtre 5 mais Charles ne m'auroît jamais sérieuse- 
ment demandé une faveur que je ne la lui eusse 
accordée. Je suis d'un caractère vif, peut-être 
même violent, mais je suis également vif dans 
mes attachemens, et je ne sauroîs être ami indif- 
férent. 

Je ne suis point ami indifférent, répliqua 
Charles, les larmes aux yeux; je suis sûr, Edouard, 
que vous ne m'avez jamais trouvé, tel ; éprouvez 
mon amitié en tout ce qui' pourra vous être de 
quelque avantage réel, et vous verrez avec queUe 
promptitude je vous en donnerai des marques, au 
péril même de ma vie. 

Oh ! dit Edouard, avec un rire mdquenr, il est 
aisé d'être brave, lorsqu'on est loin du danger; 
c'est maintenant que je vous demande des preuves 
de votre dévouement envers moi, et dorénavant 
je saurai quel fonds je puis faire sur votre 
amitié. 

Que voulez- vous que je fasse, dit Charles qui 
fut assez foible pour se laisser ébranler par les pré- 
tendus soupçons de son ami; il est vrai que ce 
n'est pas la première fois que j'ai eu la foiblesse 
de céder à vos prières et de me prêter à des choses 
que je savois être réprchenslbles ; mais la démarche 
dont il s'agit maintenant est d'une conséquence si 
sérieuse, que je ne puis en bonne conscience y 
consentir; d'ailleurs supposons que nous fassions 
le mensonge en question, votre père croîra-t-il 
pour cela que nous n'avons aucune connoissance 
de l'anneau ? 

Oh ! dit Edouard, il y a cent à parier contre 
un que mon père ne s'apercevra pas que cet an- 
neau n'est plus à sa place ordinaire. II ne le 



107 

porte pas une fois en sept ans ; il croira qu'il se 
sera trouvé jeté dehors parmi les balayures de la 
chambre, ou qu'il l'aura laissé tomber lui-même 
de sou doigt; car je lui ai entendu dire la der- 
nière fois qu'il le mit, qu'il étoit si large qu'il 
pouvoit à peine l'empêcher de s'échapper ; mais 
cependant si votre amitié pour moi ne peut vous 
engager à faire un si petit sacriBce, tout ce que 
je puis dire, c'est qu'elle n'est pas des plus fortes, 
et que je saurai à l'avenir quel jugement je dois 
en porter. 

Charles, qui avoit réellement la plus sincère 
amitié pour le fils de son protecteur, fut piqué des 
soupçons que ce jeune homme rusé feignoît 
d'avoir. Celui-ci le voyant exprimer soti refus 
d'un ton de voix moins ferme qu'auparavant, tira 
avantage de sa foiblesse, et à force de prières et 
de larmes, sans le convaincre entièrement, il fit 
tant d'impressiori sur son esprit, qu'à la fin son 
amour pour la vérité se démentit, et, j'ai honte de 
le dire, il consentît au mensonge que son amî 
étoit résolu de faire. 

Le lecteur jugera aisément que l'inquiétude de 
nos trois voyageurs augmentoit, à mesure qu'ils 
approchoient du logis; il y avoit déjà quelque 
temps qu'il étoit nuit, et ils trembloient de crainte 
que Sir John et sa dame ne fussent de retour. 
Cependant leur alarme cessa bientôt ; aucun des 
deux n'é toit encore revenu, et Edouard apprit avec 
la plus grande satisfaction que le peintre en mi- 
niature avoit envoyé dire qu'il ne viendroit que le 
lendemain. Il triomphoit et avoit repris courage, 
au point de railler Charles assez long- temps sur sa 
poltronnerie. Je vous avois bien dit, ajouta-t-i], 
que nous sortirions heureusement de cette af- 
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faire; je suis persuadé que mon père ne reviendra 
pas d'ici à une heure : il se trompoit cependant 
dans son calcul, car Sir John et I^dy Bentley ar- 
rivèrent dans l'espace d'un quart d'heure. L'idée 
âeule de paroltre en leur présence faisoit fris- 
sonner le pauvre Charles qui n'étoit encore que 
novice dans l'art de tromper; ainsi il profita 
du premier moment favorable pour s'esquiver dans 
sa chambre ; là, accablé de tristesse, il repassa dans- 
son esprit tous les événemens de la journée, et 
fit de sérieuses réflexions sur l'excursion de Black- 
beat h, puis sur la perte de Tanneau, et avec un 
sentiment de douleur non moins poignant, sur 
celle de son argent. H se. représentoit à lui-même 
Tétat de la pauvre Catherine: Je suis le seul ami, 
disoit-il, à qui elle puisse avoir recours dans son 
malheur; je me suis engagé de la secourir ; sans 
doute elle prête l'oreille à -chaque pas qu'elle en- 
tend, croyant toujours que c'est moi qui vais 
arriver ; comme elle sera déconcertée, eri voyant 
ijue je lui ai hianqué de parole ! que je lui paroî- 
trai méprisable! que sais-je ? peut-être croira-t-elle 
que je me fais un jeu de ses malheurs ; de pareilles 
choses sont quelquefois arrivées ; et ce soupçon de 
sa part ne peut être attribué qu'à ma folie. Qu'a- 
vois-je besoin de jouer aux cartes avec un argent 
qui n'étoit pas à moi? car certainement, il ne 
m'appartenoit pas, puis que je Tavois promis. Que 
faire? Si je poyvois seulement emprunter la 
guinée dont j'ai besoin; mais il est inutile d'y 
penser, car je sais qu'il ne re^ste pas six sous à 
Edouard. Quel parti prendre ? si j'étois asseaa 
heureux pour trouyer le moyen de lever cette 
somme l si j'avois quelque chose que je pusse 
vendre ! Ma montre : mais on s'apercevra aus-^ 
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sitôt que je ne l'ai plus ; et d'ailleurs où la vendre ? 
Je suppose que ceux qui tieoment boutique ne sont 
pas dans l'usage d'acheter ces sortes de choses. 
Et cependant, pauvre Catherine ! on hasarderoit 
presque tout pour tenir sa parole : il est si hon- 
teux, si inhumain de lui avoir donné des espé- 
rances, et ensuite de l'abandonrier. Mais que 
dira Sir John quand il me verra sans la montre 
dont il m'a fait présent avec tant de générosité ? 
Que pourrai-je alléguer pour excuse ? Dirai-je que 
je l'ai envoyée raccommoder. Mais ce sera un 
mensonge, et j'en ai déjà fait un. Je suis devenu 
bien méchant ! Que diroit mon père ? et cependant, 
pauvre Catherine! La montre, j'en suis sûr, a 
coûté quatre guinées ; sijepouvois seulement la 
vendre deux ; je me trouverois par là en état de 
tenir ma promesse, et de me décharger au moins 
d'un des fardeaux qui pèsent sur mon cœur. Je 
suis presque tenté de le faire ; les vacances sont à 
moitié passées, Sir John ne s'apercevra peut-être 
pas que je n'ai plus de montre ; et alors j'épar- 
gnerai tout ce que je pourrai de l'argent qu on me 
donnera pour mes menus plaisirs, afin d'être en 
état d'en acheter une autre avant les vacances pro- 
chaines. Je me lèverai demain de bon matin et 
j'irai à la première boutique d'horloger que je 
trouverai ; si je puis la vendre, je. . . . Il ne faut pas 
que je pense aux suites. Je suis très- malheureux ; 
on peut à peine se figurer dans combiei^ de fautes 
une seule fausse démarche a coutume de nous 
entraîner ! Et l'anneau de Sir John ! mais je n'y^ 
penserai plus, je l'ai promis à Edouard ; il faut 
que je tienne ma parole. Après ce douloureux 
soliloque, Charles se déshabilla et se mit au lit; 
mais l'anxiété où il étoit le tint long-temps 
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éveillé, et la nuit étoît fort avancée, lorsqu'il s'en- 
dormit. Le matin fit revivre ses inquiétudes, et 
il commença à ruminer de nouveau sur le projet de' 
vendre la montre. Quelquefois il pensoit à' aller 
trouver Catherine et à lui faire Taveu de tout 
ce qui étoît arrivé, mais son amour- propre s'op- 
posoit à cette mesure ; ensuite il songeoit à lui 
écrite, mais il y sentoit autant de répugnance. 
En un mot ses réflexions ne faisoîent que multi- 

Slier ses embarras ; enfin le sort de la montre fut 
écidé, et Charles alla la porter dans une boutique 
voisine, où, avec une certaine honte, qu'il fut 
aisé de remarquer sur son visage, il 1 offrît à 
vendre. L'horloger ayant regardé attentivement 
Charles, et ensuite la montre, lui demanda corn* 
bien il vouloît en avoir; Charles répliqua qu'il 
croyoit qu'elle valoit bien trois guinées, mais qu'il 
se contenteroit de deux et demie ; l'horloger les 
lui donna, sans faire aucune difficulté. Dès qu'il 
les eut reçues, il courut chez Catherine, et lui 
mettant uneguinée et demie dans la main; voilà, 
dit- il, ma bonne Catherine, l'argent que je vous 
ai promis, je suis fâché que vous ne l'ayez pas eu 
hier au soir, mais je n'ai pas pu faire autrement. 

Les yeux de la pauvre Catherine étincelèrent 
de joie ; elle l'appeloit son sauveur, son bon 
ange, et ne pouvoit trouver de paroles, pour lui 
exprimer sa reconnoissance. J'espère, dit Charles, 
que cet argent vous suffira et qu'il plaira à Dieu 
de vous rétablir : se retirant ensuite aussitôt qu'il 
put, il $'achemina vers la maison. Le bonheur 
qu'il avoit communiqué à la pauvre Catherine 
lui causa tant de joie, que pendant quelque temps 
il sembloit avoir oublié les moyens qu'il avoit 
employés pour le lui procurer, aussi-bien que 
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Taffaîre désagréable dans laquelle il étoît engage 
avec Edouard. Il marchoit nonchalamment, jouis- 
sant de In fmîcheur du matin ; mais passant de- 
vant une boutique, ses regards furent insensible- 
ment attirés pai* le plus joli étui qu'il eût jamais 
vu. 

Quel beau présent, dit Charles, pour ma mère ! 
Si j'avois de l'argent pour Tacheter; mais voilà 
la difficulté, dit-il, en poussant un soupir; sans 
argent on ne peut rien avoir ; ensuite Charles com- 
mença à penser à la guinée qui lui restoit de la 
somme qu'il avoit reçue pour la montre; il étoît 
bien décidé de la garder soigneusement et d'y 
ajouter tout ce qu'il pourroit; jusqu'à ce qu'il 
eût assez pour remplacer le présent de Sir John ; 
cependant il fut tenté d'entrer dans la boutique 
et de demander le prix de l'étui ; il étoit de huit 
schellîngs. Charles crut que c'étoit bien cher, mais 
lorsque le marchand l'eut assuré que c'étoit un 
très-bon marché, et lui en eut montré d'autres 
d'un plus grand prix, qui, selon lui, n'étoient pas 
à moitié si jolis, ses résolutions se démentirent; 
il commença à croire qu'il ne Ijui seroit pas très- 
difficile de former la somme nécessaire pour se 
procurer une autre montre, quand bien même il 
acheteroit l'étui. Dans peu de jours, dit-il, 
j'irai voir ma bonne mère, qui ne manque jamais 
de me faire quelque présent, et certainement Sir 
John ne me laissera pas partir de Londres sans 
me donner quelques preuves de sa générosité ; 
puis j'aurai encore l'argent de mes menus plaisirs 
que je puis épargner. Enfin il acheta l'étui, et 
tandis que le marchand lui donnoit le change de 
la guinée qui lui restoit, ses yeux se portèrent 
malheureusement sur une jolie petite boîte à filet. 
L'idée de sa sœur Marie, qui étoit très-habile à 
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faire du filet, se présenta aussitôt à ison esprit ; 
i[ lui fut impossible de résister ; il acheta la boite, 
mais il ne seroit pas sorti de la boutique tout-à- 
fait sans argent, si une autre boîte qui renfermoît 
les choses nécessaires pour dessiner n'eût fixé son 
attention. Il n'y put tenir ; elle étoit si petite, 
si propre, et toutes les parties en étoient si bien 
ajustées ensemble ! C'étoit précisément ce qu'H 
lui falloit; il oublia la montre, et en fit aussi 
l'emplette. 

Quoique Sir John eût le cœur bon, et fût na- 
turellement très-humain, il avoit cependant un air 
sévère et réservé. Par hasard, ce même jour-là, 
s^ussitôt que Charles se fut mis à table pour dé- 
jeuner, il lui parla avec plus d'affabilité qu'à 
Vordinaire; mais tels sont les effets du crime, 
que Charles ne pût jacpais prendre sur lui d'en- 
visager son bienfaiteur ; chaque parole que Sir 
John lui adressoit, sembloit lui reprocher son 
hypocrisie ; chaque fois que ses yeux se portoient 
sur lui, il croyoit qu'il pénétroit dans ses plus 
secrètes pensées. Quant à Edouard, qui étoit 
plus endurci dans le crime, il étoit moins suscep- 
tible de remords ; l'idée qu'il avoit si bien réussi 
à tromper son père, le faisoit triompher; l'an- 
neau, il est vrai, lui causoit de temps en temps 
une certaine inquiétude, mais il craignoit seule- 
ment que la vérité, par quelque fâcheux accident, 
ne vînt à être découverte; tant qu'elle restoit 
cachée, il étoit tranquille ; si pourtant il est pos- 
sible au crime de l'être. 

Les choses restèrent trois jours dans cet état, 
et Charles les passa à se repentir sincèrement de 
son imprudence; mais il croyoit à tort s'être trop 
avancé pour se rétracter ; sa conscience lui faisoit 
de continuels reprochés, et ils'attendoit à tout ins» 
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tant à subir un interrogatoire au sujet de Tanneau 
et de la montre. Cependant, pour ce qui étoit 
de la montre, il étoit résolu de dire qu'il lavoit 
envoyée chez l'horloger. Le moment si redouté 
arriva enfin ; Charles fut mandé dans l'étude de 
Sir John oii il entra le cœur palpitant, quoi- 
que avec plus de confiance qu'à l'ordinaire. Qu'on 
se représente avec quelle vivacité toutes ses 
craintes se réveillèrent, lorsqu'il aperçut l'homme 
même à qui il avoit vendu la montre, et la montre 
elle-même dans la main de Sir John ! La per- 
sonne à qui Charles l'avoit vendue étoit juste- 
ment celle à qui Sir John l'avoit achetée. L'hor- 
loger reconnut la montre, et il connoissoit un peu 
Chai'les, l'ayant vu souvent passer auprès de sa 
boutique avec le jeune Bentley. L'embarras 
qu'il avoit remarqué sur son visage, lorsqu'il la 
lui oifrit à vendre^ lui fit soupçonner qu'il y avoit 
quelque chose là-dessous dont Sir John n'étoit 
pas informé ; mais ne voulant pas agir d'après 
des indices incertains, il résolut de payer la mon- 
tre ce qu'elle valoit et de la garder. jusqu'à ce 
qu'il pût avoir une audience de Sir John, qui^ 
comme il est aisé de l'Imaginer, fut étrangement 
surpris lorsque l'affaire lui fut dévoilée. .La 
première question qui se présenta naturellement, 
et qu'il fit au coupable lorsqu'il parût devant 
lui, fut de lui demander la raison d'une conduite 
si extrflordinaire. Charles ne pouvoit faire au- 
cune réponse, mais la honte et la confusion étoient 
visiblement peintes sur son visage. Sir Joha 
lui fi^Mine seconde fois la même question, mais 
Charles garda encore le silence; la crainte de 
jeter Catherine dans l'embarras pour avoir reçu 
une somme si considérable^ sans que son pro» 
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tecteur ou ses païens en fussent informés, le porta 
à avoir recours à toutes sortes de subterfuges, 
plutôt que d'avouer sa faute avec cette noble can- 
deur qui l'eût fait oublier; enfin ne pouvant tenir 
plus long-tenaps contre les interrogations réitérées 
de Sir John, il répondit qu'il avoit rencontré une 
pauvre femme dans la rue et qu'il lui avoit donné 
une partie de son argent. Mais, répliqua Sir 
John, je sais qu'il y a trois jours, vous aviez une 
guinée et demie dans votre bourse, vous auriez 
donc pu écouter la voix de l'humanité, sans faire 
unjtel sacrifice. Qu'avez- vous fait de cet argent ? 
C'étdt une question à laquelle Charles ne s'at- 
tendoit pas, 'et il ne pouvoit trop y répondre sans 
révéler l'expédition de Blackheath ; il bésitoit, 
il ne savoit que dire ; enfin il produisit l'étui, la 
boîte à filet et celle à dessiner. 

Sir John fut extrêmement mécontent: Je 
crains, Charles, dit-il, de m'être trompé dans l'opi- 
nion que j'ai formée de vous ; car un jeune homme 
qui, sans être pressé par la nécessité, porte les 
choses à de telles extrémités, doit être nécessaire- 
ment déréglé dans ses désirs et conséquemment 
est indigne de ma faveur et de ma protection. 

Charles se jeta aux pieds de son bienfaiteur et 
le pria de lui pardonner sa faute ; mais Sir John 
singulièrement irrité de sa conduite, sortit de la 
chambre plein d'indignation, et de ce moment-là, 
se condusit envers Charles avec une froideur et 
une réserve qui blessèrent celui-ci au vif, en ce 
qu'elles le convainquoient qu'il avoit entièrement 
perdu la confiance et l'estime de son protecteur. 
Les choses n'en restèrent pas là ; l'histoire de la 
montre se répandit dans toute la maison et bien- 
tôt dans le voisinage. Tout le monde le blftmoit^ 
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chacun se récrîoît contre Tingratitude dont il 
s'étoit rendu coupable en prisant lî peu la montre 
dont son bienfaiteur lui avoit fait présent, et 
soupçonnoît que le défaut de principes qu'il avoit 
montré dans cette occasion, supposoît d'autres 
fautes de la même nature qu'il avoit toujours 
tenues cachées. Charles se repentoît alors bien 
sîncèfement de sa folie, mais il étoit encore assez 
foible et assez aveugle pour croire, qu'il avoit été 
trop loin pour revenir sur ses pas. Tout ce qu'il 
eut le co(irage de faire, ce fut de solliciter Edou- 
ard à plusieurs reprises d'avouer l'expédition de 
Blackheath et ses suites, par rapport à l'anneau ; 
mais Edouard fort de ce que lu perte de cet an- 
neau étoit restée si long-temps cachée, fut sourd à 
ses prières; et, pour dire vrai, Charles lui-môme 
étoit si intimidé par la disgrâce qu'il avoit déjà 
éprouvée, qu'il n'eut pas le courage de presser 
plus long-temps son ami de faire un aveu qu'il 
savoit bien devoir rendre sa propre cause encore 
plus mauvaise. Quinze jours s'écoulèrent avant 
que rinterrogatoîre si redouté eût lieu ; mais 
enfin on s'aperçut que l'anneau étoit perdu ; 
on interrogea tous les domestiques l'un après 
l'autre, et on fouilla dans tous les coins de la 
maison. 

Ensuite on fit comparoître nos deux jeunes 
gens. Edouard (je ne le dis qu'avec une ex- 
trême répugnance) déclara d*un ton ferme et sans 
rougir, qu'il n'avoit pas vu l'anneau, et qu'il ne 
savoit pas même où on le mettoit. Charles fit de 
même, mais l'agitation qui accompagae toujours 
le crime, lorsque le cœur n'est pas tout-à-fait 
corrompu, jointe à la mauvaise opinion qu*on 
avoit de lui, à cause de sa conduite dans l'alfaire 
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encore toute récente de la montre, fit tomber sur 
lui tous les soupçons. Sir John étoit persuadé 
qu'il avoit perdu ou vendu Tanneau, et ayant 
tâché en vain de tirer de lui la vérité, il le mit 
aux arrêts dans sa chambre, avec ordre de ne lui 
donner pour nourriture que du pain et de l'eau, 
jusqu'à ce qu'il eût dit ce qu'il avoit fait de Tan- 
neau. Là-dessus les craintes d'Edouard se ré- 
veillèrent sérieusement ; il ne doutoit pas que 
Charles ne finît'par révéler leur secret commun ; 
il se repentoit d'avoir nié si positivement la 
vérité, sentant bien que sa duplicité irriteroit son 
père beaucoup plus que la faute elle-même ; il 
prit donc la résolution d'user de toute l'influence 
qu'il avoit sur l'esprit de son ami pour arrêter 
des suites qu'il redoutoit si fort. Dans cette vue, 
il alla le trouver, et après avoir compati à son 
malheur, il l'assura que s'il avoit cru que son 
père eût rejeté toute la faute sur lui, il auroit 
avoué la vérité d'abord ; mais il ajouta que l'ayant 
niée avec tant d'assurance, il ne pouvoit se ré- 
tracter, sans irriter son père au-delà de tout ce 
qu'on pouvoit imaginer. Par cette apologie 
pleine d'artifice, il détermina Charles à persister 
dans son mensonge, lui donnant à entendre que 
s'il en convenoit, cet aveu, non-seulement lui 
seroit d'un très-grand préjudice à lui même en 
rendant leur cause commune beaucoup plus mau- 
vaise, mais même perdroit le pauvre George 
qui n'avoit agi que d'après ses avis. 

Sur ces entrefaites, Sir John avant fait mettre 
sans succès dans les journaux qu'on avoit perdu 
un anneau, pleinement convaincu ^que Charles 
n'îgnorojt pas ce qu'il étoit devemi, et voyant 
que ni la punition qu'il lui avoit infligée, ni les 
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instances qu'il lui avolt faites, ne pouvoîent le 
déterminer à dire ce qu'il en étoit, résolut d'es- 
sayer quel effet auroit sur lui la honte d'être 
renvoyé de sa maison, mesure qu'il adopta d'au- 
tant plus volontiers que la conduite de Charles 
dans cette circonstance et dans l'affaire de la 
montre, le lui faîsoit regarder comme un sujet 
peu propre à servir de compagnon àTon fils. 

11 n'y a point de paroles capables d'exprimer 
l'accablement de Charles ; l'idée d'être ainsi hon- 
teusement renvoyé de la maison de son protec- 
teur, fit une si vive impression sur son esprit, 
qu'il résolut de tout avouer, quelles qu'en pussent 
être les suites ; il s'avançoît vers le cabinet d'étude 
de Sir John, lorsque traversant le vestibule, il 
rencontra malheureusement Edouard qui l'arrêta 
pour lui demander oh il alloit si vîte ; Charles, 
l'air abattu, lui dit nettement que ne pouvant 
souffrir plus long- temps d'être disgracié de Sir 
John, il alloit, de ce pas, lui faire l'aveu de tout 
ce qui s'étoit passé. 

Edouard alarmé au-delà de ce qu'on peut dire, 
à force de larmes et de prières ébranla encore 
une fois' la constance de son ami ; il le conjura 
pour l'amour de lui de garder le silence, au 
moins pour le présent ; l'assurant qu'il tâcheroit 
d'appaiser la colèr de son père et qu'il convien- 
droit lui-même de la vérité. Charles, comme à 
son ordinaire, se laissa attendrir; il pleura, il 
fit des représentations, mais enfin il se rendit; et, 
le cœur navré de douleur, il partit quelques heures 
après par la voiture publique, pour se rendre à 
la paisible demeure de son père, ,où il arriva vers 
le soirj le jour suivant. 

Que la joie de Charles, en recevant les eni^ 
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brassemens de ses parens, pour qui il étoit pénétré 
du plus grand respect, et de ses sœurs qu'il ché« 
rissoit, auroit été délicieuse, si sa conscience lui 
eût rendu témoignage qu'il méritoit de leur part 
ces marques de tendresse ! Mais le crime est 
capable d'empoisonner les plaisirs les plus purs* 

Monsieur et Madame Weldon ne sachant que 
penser de l'air sombre et mélancolique de leur 
iils et de la tristesse qui paroissoit peinte sur son 
visage, s'informèrent avec empressement de la 
santé et de l'état de la famille respectable qu'il 
venoit de quitter, et se sentirent beaucoup sou* 
lagés, après que Charles les eut assurés que tout 
le monde s'y portoit à merveille ; mais lorsque, 
fondant en pleurs, il leur remit une lettre dont 
Sir John l'avoît chargé pour eux, ils formèrent 
en un instant mille conjectures alarmantes. Ce- 
pendant ridée que leur bien-aîmé Charles pouvoit 
s'être conduit d'une manière répréhensible, ne 
leur vint pas ux^e seule fois à l'esprit. Qu'on 
juge donc de leur surprise et de leur douleur, 
lorsqu'ils furent instruits par la lettre, que pour 
ne pas exposer les mœurs de son fils. Sir John ne 
croyoit pas pouvoir laisser Charles plus long-temps 
dans la même école, quoique pour adoucir le 
coup, il ajoutât qu'il payeroit les frais de son 
éducation dans tout autre endroit oil il plairoit à 
son pèrç de le placer. 

Mr. Weldon lut cette lettre avec une émotion 
qui se sent mieux qu'elle ne se peut décrire. Si 
Charles eût encouru la disgrâce de son protecteur 
pour toute autre raison, son père auroit supporté 
cette épreuve avec courage, maïs toute sa philoso- 
phie ne put le soutenir dans cette occasion ; il se 
jeta sur une chaise, pâle et tremblant, et laissant 
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tomber un œil inquiet sur son fils, il sembloit lui 
demander une explication qu'il désiroit avoir, et 
qu'il craignoit cependant d'entendre. 

Charles, en quittant Londres, avoit, par l'avis 
d'Edouard, formé la résolution de ne rien dire à sa 
famille de tout ce qui lui étoit arrivé } mais après 
avoir bravé les reproches de sa conscience et la 
honte d'être renvoyé de la maison de son bien-* 
faiteur, il ne put tenir contre la peine et l'afilic- 
tion de son père : saisi d'une espèce d'agonie, il 
se jeta à ses pieds, lui embrassa les genoux, et, 
aussi distinctement que l'agitation de son esprit 
pouvoit le lui permettre, il lui donna un détail 
circonstancié de l'infortunée excursion .de Black- 
heath avec toutes ses suites. 

Malheureux enfant ! dit Mr. Weldon, après 
avoir écouté attentivement toutes les circonstances, 
la flexibilité de votre caractère vous a perdu ; dans 
quel abîme d'ignominie ne vous a-t-elle pas 
plongé ! 

O mon père, dit Charles, d'une voix interrom- 
pue par ses larmes, je reconnois mes erreurs; mais 
il est trop tard maintenant : j'ai perdu les bonnes 
grâces de Sir John, je me suis déshonoré dans 
l'esprit de tous ceux qui me connoissent, je vous 
ai rendu malheureux ! il ne put en dire da- 
vantage. 

M. Weldon, qui vit toute la peine qu'il éprou- 
voit, ne put s'empêcher d'être ému de compas- 
sion ; vous êtes véritablement coupable, mon fils, 
de toutes ces choses à la fois, lui dit-il, il ne s'agit 
plus maintenant que d'y remédier selon votre 
pouvoir ; il faut que Sir John soit informé de tout 
sans aucun délai ; la poste part. 

O' mon père, s'écria Charles, je ne puis rien 
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ôire à Sir John, je Tai promis à Edouard; j'aî 
beaucoup souffert pour l'amour de lui, et finir par 
le trahir, ô mon père ! c'est à quoi je ne puis me 
Fésoudre;. 

L'aveu de 1* vérité, dit M. Weldon, est la seule 
réparation que vous puissiez faire maintenant ; 
TOUS la devez à Sir John, à votre ami Edouard, 
vous vous la devez à vous-même. 

Edouard, dit Charles, ne me pardonneroît ja- 
mais cet aveu, j'en suis sûr; il a si souvent nié le 
tout devant Sir John, ce seroit cruellement le 
compromettre. 

Si Edouard réussit à cacher sa faute, dît M. Wel- 
don, ce succès l'encouragera à en commettre une 
plus grande, et par degrés, il en viendra au point . 
de n'être plus leflFrayé des plus grands crimes. 

Je suis certain, mon père, répliqua Charles, que 
si Edouard eût souffert la dixième partie de ce que 
j'ai souffert moi-même, il ne se rendroit jamais 
dorénavant coupable d'un mensonge. Si avattt de 
quitter Londres, j'avois avoué la vérité, à la bdnne 
heure ; mais l'avouer maintenant, je ne le puis, 
mon père ; il semblée que j'ai laissé porter à 
Edouard tout le poids de l'indignation de Sir John, 
et que je n'étoîs pas assez courageux ni assez bon 
ami pour partager avec lui sa disgrâce. 

Je ne vous dirai pas, répliqua M. Weldon, 
qu'on ne puisse interpréter la chose de cette ma- 
nière; mais la mortification que vous pourrez 
éprouver à ce sujet et dans quelque autre occasion 
que ce soit, est une juste punition de la foibiesse 
et de la duplicité que vous avez fait paroître dans 
toute votre conduite passée. 

Mais, mon père 

En voilà assez, dit M. Weldon, d'un ton d'au- 
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tdrité qui ne manquoit jamais d obteuir de son fils 
uoe prompte obéissance : Il n'y a pas maintenant 
de temps à perdre, la poste part à neuf heures, 
et l'aveu de la vérité,) comme je vous l'ai déjà 
observé, est la seule réparation que vous puissiez 
faire de vos erreurs passées. 

Charles qc répliqua pas, il suivit son père en 
silence dans l'étude, où trouvant de l'encre, une 
plume et du papier, il se mit à écrire une lettre, 
dans laquelle, d'une main tremblante, il donnoit 
un détail exact de tous les événemens qui avoient 
occasionné sa disgrâce, ne manquant pas, autant 
qu'il étoit eu lui, dans le cours de sa narration, 
une seule occasion de pallier, quoique souvent à 
ses propres dépens, les fautes de son ami. Cette 
lettre fut aussitôt envoyée à Sir John; et Charles, 
quoique sous d'autres rapports, déchargé d'un 
fardeau qui oppressoit son cœur, fiit en proie 
pendant une semaine à de tristes et douloureuses 
réflexions. Enfin, un jour qu'il étoit à une 
tenêtrequi donnoit sur la route, il vit une voiture, 
qu'il reconnut pour être a^ de son bienfaiteur, 
s'avancer vers la porte d'entrée. Sir John descen- 
dit, suivi de son fils, et fut reçu par M. et M de. 
Weldon avec les marques de respect et d'amitié 
qui lui étoient dues à juste titre; quoique le sou- 
venir de U disgrâce de leur fils diminuât un peu 
cette gaieté que sa présence avoit coutume de leur 
inspirer. 

Charles seul n'eut le courage d'avancer que 
lorsque Sir John touché de son embarras et de sa 
confusion, l'eut enhardi à venir à lui, ]^>ar un sou- 
rire doux et gracieux. 

Ah ! Monsieur, dit l'infortuné jeune homme 
en approchant sans être encore bien rassuré, mes 



fautes sont trop grandes pour que yoiis mè les 

pardonniez : je suis indigne et là il 

s'arrêta. 

Comme je veux bien croire, dit Sir John, que 
votre repentir est sincère, et comme yous avez 
fait, quoique un peu tard, tout ce qui étoit en votre 
pouvoir pour réparer vos torts en ks avouant, je 
n'ajouterai rien par mes reproches, aux remords 
que le crime ne manque jamais d'exciter ; je ferai 
plus, je tâcherai d'oublier le passé. £n pronon* 
çant ces paroles, il lui tendit la main en signe de 
réconciliation. 

Ah ! Monsieur^ dit Charles, je suis indigne 
d'une si grande bonté, elle fait à mon cœur une 
plaie beaucoup plus sensible que les plus sévères 
reproches. Alors se, tournant vers son ami; 
Edouard, dit-il, nous avons tous deux tenu une 
conduite extrêmement répréhensible, pouvez-vous 
me pardonner ? 

Mon cher Charles, dit Edouard, en l'embras- 
sant, c'est moi qui dois vous demander pardon, 
je vous ai souvent entraîné dans le mal: sans 
moi 

Cessez de vous accuser vous-même, lui dit 
Charles, c'est sur moi que doit retomber tout 
le blâme ; si j'avois eu assez de fermeté pour ré** 
sister à vos sollicitations, la réflexion vous auroit 
ramené au devoir. 

Vous êtes tous deux coupables, dit Sir John, 
mais j'espère que vos erreurs passées vous con- 
vaincront de l'avantage que la vérité aura 
toujours sur le mensonge. Si vous vous étiez 
arrêtés à la première faute, de quelle tache 
déshonorante n*auriez-vous pas préservé votre 
réputation, et en même temps que de peine» 
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tt d^inquiétudes n'auriez-vous pas épargnées à vos 
amis ? 

Alors Sir John, au grand cohtentement de tous 
ceux qui étoient présens, dit qu^il avoît retrouvé 
l'anneau qu'Edouard avoit perdu. Vous apprîtes^ 
sans doute, dans le temps, dit-il en s'adressant à 
^Monsieur et à Madame Weldon, que je fis ré-^ 
clamer cet anneau dans les journaux : je n'eus à 
ce dujet aucun renseignement, qu'environ une neure 
et demie après le départ de Charles, lorsqu'il me 
fut apporté par une femme qui disoit l'avoir 
trouvé à peu près quinze jours auparavant, sut 
la bruyère de Blackheath. Comme ce qui me 
faisoit désirer le plus de recouvrer l'anneau, étoit 
de pouvoir découvrir par- là qui l'a voit pris, je 
fis quelques questions aaprès lesquelles la femme 
m'informa qu'ayant montré l'anneau à un homme 
qui tenoit une auberge à Blackheath, il avoit dit 
qu'il ne doutoit pas que ce ne fût le même que 
deux jeunes messieurs qui avoient passé, l'après- 
midi chez lui quelques jours auparavant, avoient 
perdu, et qu'il étoit persuadé qu il en seroit parlé 
. dans les journaux. Résolu, continua Sir John, de 
pousser mes recherches plus loin encore, je partis 
pour Blackheath, et d'après la description que 
1 aubergiste, à ma demande, me fit des deux 
jeunes gens, je fus pleinement convaincu que mon 
fils m'en avoit imposé. Je lui reprochai à mon' 
retour sa mauvaise foi, et tirai de lui 'un aveu 
complet de sa faute. 

Vous, mon cher Weldon, qui êtes père, vous 
seul pouvez juger de la peine que je ressentis, 
lorsque mes soupçons se furent changés en cer-* > 
titude. 

Edouard vit combien j'étois affligé ; mes souf- 

G 2 
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frances; je crois, le touchèrent, ses larmes cou- 
lèrent en abondance: j'espère qu'elles étoient 
sincères ; mais peut-on se fier à qui nous a déjà 
trompés ? 

Oh ! mon pèire, dit Edouard, en versant un 
torrent de larmes, ma punition est grande, mais 
elle est juste ; quand je jouissois de votre con- 
fiance, j'en ahusois, je ne savois pas l'estimer; 
maintenant que je l'ai perdue pour toujours, j'en 
counois tout le prix. 

Votre conduite, Edouard, dit Sir John, a fait 
à mon cœur et à celui de votre mère une plaie 
que le temps beul et la réforme de vos mœurs 
pourront fermer; dans cette espérance, autant 
que possible, nous oublierons le passé, mais ni vous 
ni Charles, vous ne devez pas vous attendre à 
îouir de notre confiance comme autrefois, jus- 
qu'à ce qu'une conduite régulière long-temps sou- 
tenue nous ait assurés de la sincérité de votre 
repentir. 

Charles et son ami poussoient de profonds 
soupirs; ils n'avoient jamais été couverts d'une 
si grande confusion; Charles surtout, qui étoit 
beaucoup plus sensible qu'Edouard, considérant 
à quel degré de mépris sa conduite l'avoit fait 
déchoir dans sa propre opinion et dans l'esprit 
de ceux qui le connoissoient, étoit blessé au 
vif, et déploroit amèrement sa folie. Oh ! mon 
cher Edouard, dit-il, en prenant la main de 
son ami, attachons- nous désormais invariable- 
ment à la vérité ; prenons garde de nous écarter 
le moins du monde des sentiers de la vertu, 
hors desquels, j'en suis convaincu, on ne peut 
être heureux. 

Ali! Charles, répliqua Edouard, si j'avois 
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écouté vos avis^ nous nous serions épargné bien 
des maux. 

Sir John jugeant par le repentir qui paroî«îsoit 
sur le visage et dans les expressions des deux 
coupables, que son discours avoit fait sur eux 
l'impression qu'il désiroit, changea de con- 
versation, et ayant parlé de choses et d'autres 
pendant une demi-heure avec M. et Mde. Weldon, 
il prit congé d'eux, recommandant à Charles, en 
partant, de se tenir prêt, vu qu'Edouard alloit 
retourner à l'école sous peu de jours. Cette 
annonce, qui fit entendre à Charles qu'il devoît 
accompagner son ami, jointe à l'espérance qu'il 
avoit de pouvoir rcgagner «n jour, quelque éloi- 
gné qu'il pût être,^la confiance de son protecteur 
qu'il avoit ()erdue, lut rendit la joie qui s'étoit 
enfuie, et dont il ne restoit aucune trace dans son 
cœur depuis sa faute. Deux jours aprî^s, il 
éprouva une autre satisfaction bien sensible ; 
Catherine, dans une lettre adressée à Mde. Wel- 
don où elle relevoit beaucoup les obligations 
qu'elle avoit à Charles, l'informoit que les eaux de 
Bath lui avoient été salutait-es, et qu'elle comptoit 
être en état dans quelques semaines de se mettre 
en service*. 

Cette lettre répandit la joie dans toute la fa- 
mille, mais surtout dans le cœur de Charles qui 
éprouva un nouveau plaisir, à la vue d'un paquet 
composé de plusieurs articles tirés de la garde- 
robe de sa mère et de celle de ses sœur?, qu'on 
envoya à Catherine, avec une petite bourse que 
chacune des jeunes demoiselles s efforça, selon 
son pouvoir, de grossir. 

I^ jour où les deux jeunes messieurs dévoient 
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partir pour Tëcole arriva enfin, et M. Weldon 

tint à cet effet à son fils le discours suivant) 

^' Mon cher Charles, souvenez-vous toujours que 

*^ vos fautes passées ont été occasionnées par 

" l'instabilité de votre esprit. Si vovis aviez eu 

^^ cette noble fermeté, qui est la sauvegarde de 

^^ toutes les vertus, si elle n'en est pas la base, vous 

^^ n'auriez pas, contre les lumières de votre 

** raison et contre votre propre jugement, con- 

*^ senti à accompagner votre ami dans une expé-* 

^^ dition que votre cœur désapprouvoît. Cette 

*^ démarche téméraire fut cause que vous tom- 

'^ bâtes dans une grande faute, lorsque vous ris- 

^' quâtes, contre vos principes et votre inclination, 

^'un argent qui, étant promis à autrui, n'étoit 

^^ plus à vous. Pour la réparer, vous en com- 

*^ mites une seconde; vous vendîtes la montre 

^' dont votre bienfaiteur vous avoit fait présent ; 

^^ et pour dérober cçtte action k sa connoissance, 

^^ vous eûtes recoure à un mensonge. Mais 

^^ que dirai-je de cette foiblesse qui vous porta 

*^ par complaisance pour vôtre ami à tromper 

^^ votre protecteur par une fausseté, qui, quoique 

^^ toujours odieuse de sa nature, étoit singulière- 

*^ ment criminelle dans cette occasion ? Pouviez- 

" vous vous assurer que le soupçon de vol ne 

^' tomberoit pas sur quelque personne Innocente ? 

^- Heureusement vous f(!ttes vous-même la victime 

** de votre foiblesse 42t de votre duplicité. L'es» 

^^ prit de Sir John déjà préparé par l'espèce de 

^^ mystère qui enveloppoit l'histoire de la montre, 

" conçut aisément des doutes qui n'étoient pas 

^^ à votre avantage; il crut que vous jivîez quel* 

^^ que connoissance de l'anneau, et fat persuacl^ 
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^ que si vous ne l'aviez pas pris dans Tintention 
^' de lui faire tort, vous l'aviez perdu par mé- 
'< garde, et que vous' étiez trop obstiné pour 
" convenir de votre faute. Votre voix trem- 
^^ blante^ votre air qui décéloit le crimey le con- 
^ armèrent dans son jugement, et ce fut avec 
^^ justice que vous fûtes honteusement renvoyé 
" de sa maison. Un caractère doux et comptai- 
'^ sant, mon cher Charles, est sans doute aimable ; 
^< mais s'il n'est accompagné de discrétion, il 
<< vous entraînera dans les plus dangereuses er- 
'^ reurs. User de condescendance, lorsque nous 
*^ savons qu'il est de notre devoir de résister, 

c'est une foiblesse qu'il est difficile d'excuser. 

Assurez-vous d'abord que vos principes sont 
*^ bons et justes, et ensuite faites-vous gloire 
<< de vous y conformer dans la pratique. Mais 
*^j*aperçois la voiture à la porte; adieu, mon 
*^ cher enfant, que mes paroles s'impriment pro- 
*' fondement dans votre cœur, et souvenez-vous 
'^ que vous ne pouvez mieux montrer votre afFec- 
'' tion pour un père, dont il est en votre pouvoir, 
'' en grande partie, de faire le bonheur ou le 
^' malheur, qu'en demeurant à l'avenir constam* 
" ment attaché à vos devoirs et aux intérêts de 
" la vertu." 

A peine Charles avoit-il eu le temps d'assurer 
son père qu'il ne cesseroit jamais d'avoir présens à 
l'esprit ses bons avis, qu'il regarderait toujours 
comme un précieux trésor, qu'on vint l'avertir 
qu'Edouard l'attendoit. Il embrassa donc à la 
hâte avec la plus tendre affection, son père, sa 
mère et ses sœurs, et partit pour l'école. Là, 
par sa bonne conduite, avec le temps, (car les 
mauvabes impressions ne s'eflacent pas aisément) 
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il fit oublier ses fautes passées, recouvra lœ 
bonnes grâces et la confiance de son prolecteur, 
et devînt la gloire de ses parens et les délices de 
tous ceux qui le connoissoient. 

Edouard, de son côié, imitant l'exemple de son 
ami, se distingua par ses vertus, et fut convaincu 
par son expérience, que le plus grand bonheur 
dont on puisse jouir dans ^cette vie, consiste à 
s'acquitter de son devoir. 



Je ne ferai aucune réflexion, dît Madame Des- 
moulins, sur l'histoire que je viens de vous racon- 
ter, étant persuadée que si elle ne vous a pas 
amusés, vous avez trop de bon sens pour ne pas 
profiter de la morale qu'elle renferme.. 

Claire et Guillaume l'assurèrent qu'ils nvoîent 
été instruits et amusés tout à la fois; et Guillaume 
déclara que ce seroit une leçon pour lui, lorsqu'il 
seroit de retour à l'école, de ne jamais se départir 
de ce qu'il croiroit juste, malgré les railleries et 
les conseils de ses camarades. Ensuite on ap- 
porta le thé, et les enfans, après leur promenade 
du soir, se retirèrent pour se reposer, parfaitement 
satisfaits des amusemens de la journée. 

Le lendemain matin, Madame Desmoulins 
ayant quelque affaire à une ferme voisine, ofirit de 
prendre dans sa voiture ses jeunes hôtes, qui 
charmés de plus en plus de sa société, lui témoi- 
gnèrent aussitôt le plaisir que leur causoit.l'idée 
de l'accompagner. En conséquence le cocher eut 
ordre de mettre les chevaux au carrosse, et bien- 
tôt après le déjeûner, ils se mirent en route vers 
la ferme, dopt la maltresse qtlî étott le tableau 
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vivant de ia propreté et de la gaieté réunies, vînt 
à leur rencontre, suivie de plusieurs petits enfans. 
Madame Desmoulins, avec son aflkbilité ordinaire, 
s'informa de la santé du reste de sa famille, et dit 
qu'elle avoit amené son neveu et sa nièce voir k 
ferme« 

Dame Goodman répliqua qu'elle se feroît un 
sensible plaisir de montrer à la jeune demoiselle et 
au jeune monsieur, tout ce qui valoit la peine 
d'être vu chez elle ; mais elle ajouta qu'elle es- 
péroit que Madame Desmoulins leur pèrmettroit 
d'abord de prendre un petit rafraîchissement tel 
qu'elle pouvoit le leur présenter ; en mênfie temps 
elle les fit entrer dans un salon fort propre, et leur 
servit du pain de ménage, du lait caillé avec de la 
crème et du vin de primevère ; repas qui fut ex7 
trêmement agréable à Claire et à Guillaume, dont 
l'appétit s'étoit trouvé aiguisé par le mouvement 
de la voiture. 

Ensuite la bonne fermière, sur la demande de 
Madame Desmoulins, les conduisit dans une 
prairie voisine, voir une couvée de jolis petits 
canards. Claire admira la délicatesse de leur 
plumage, et en les voyant s'agiter sur le petit 
ruisseau qui arrosoit la prairie, et s'y plonii^er 
de temps en ten}ps, elle témoigna sa surprise 
de ce que leurs plumes ne paroisjoient pas 
mouillées. 

La Providence, dit Madame Desmoulîns qui 
saisissoit toutes les occasions d'instruire ses jetines 
amis, a donné aux oiseauxj et surtout aux oiseaux 
aquatiques, un petit sac placé à Textrémitié de leur 
corps, qui contient une sorte d'buile doBt ils frot- 
tent et enduisent leui*s plumes, afin de les rendre 
impénétrables à l'eau *, vous avez certainement vu 

GÔ 
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très-souvent les oiseaux de toute espèce passer 
leur bec sur leui*s plumes. C'est là une opération 
nécessaire pour eux ; car chaque ondée de pluie 
les mettroit hors d'état de s'élever en Tair^ et 
leurs plumes s'imbibant d'eau, deviendroient pe» 
santés, et ne leur seroient plus d'aucun service. 
On a observé que la volaille qui vit dans les 
xnaisons et dans les fermes, a une moindre quan- 
tité de cette huile que les oiseaux qui habitent en 
plein air. 

De là. Dame Goodman les mena à son grenier» 
à sa laiterie remarquable pour son extrême pro- 
preté, et à ses meules de foin. Elle n'oublia pas 
non plus ses étables à cochons qui étoient par- 
faitement bien tenues, et dont chacune avoit une 
bonne litière de paille, voulant faire voir à ses 
hôtes une belle truie grasse qui étoit étendue dans 
une de ces loges, et quiréchauffoit une nombreuse 
compagnie de petits cochons de lait qui avoient à 
peine quinze jours; ensuite elle les invita àpasser 
dans la basse-cour, où prenant un panier, elle jeta 
ça et là quelques poignées de grain et appela autour 
d'elle la troupe ailée. Au bruit bien^connu de sa 
voix, la volaille accourut en foule de toutes parts, 
mais à peine fut-elle arrivée, qu'un antagoniste 
d'une espèce différente la mit en fuite. C'étoit 
une chatte.de couleur d'écaillé de tortue, qui fai- 
soit faire place pour une belJe poule blanche qui 
la suivoit La poule sans cérémonie tomba sur le 
grain, et minette, comme un garde fidèle, resta 
a ses cAtÀ, pour tenir à l'éoart ceux qui auroient 
Qsé s'ingérer en sa compagnie, jusqu'à ce qu'elle 
eût fini son repas ; après quoi la poule se retira eu 
triomphe bien gorgée^ laissant la place libre au 
rejste de la volaille ^ s'en empara aussitôt. 
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« 

Ce spectacle n'étoit pas moins nouveau pour 
Madame Desmoulins, que pour Claire et Guil- 
laume ; elle étoit étonnée qu'un animal montrât 
tant d'affection et de sollicitude pour une bête 
dont il étoit naturellement ennemi, et sa surprise 
ne fut pas moindre, lorsque la fermière l'eut in- 
formée de ce qui avoit donné lieu à ce fait extra- 
ordinaire. Vous saurez, Madame, dit-elle (et ce 
qu'elle lui disoit, étoit réellement arrivé), que 
notre chatte a été la nourrice de cette poule ; 
lorsqu'elle fut éclose, ce n'étoit qu'un chétif petit 
poussin. Voyant qu'elle ne prospérait point, je 
l'ôtai d'avec sa mère, l'enveloppai soigneusemenli 
dans un morceau de flanelle, et la mis dans un 
panier auprès du feu, espérantque la chaleur la 
ranimeroit. Elle me donna des peines infinies ; 
néanmoins elle dépérissoit chaque jour, et a vue 
d'œil, au point qu à la fin elle ferma les yeux, et 
que je la crus morte. J*étois si fâchée d'avoir 
perdu tant de temps auprès d'elle, que dans un 
moment de dépit, je la jetai à la chatte qui dormoit 
auprès du feu sur la chaise à bras de mon mari ; 
je croyois bien qu'elle la saisiroit et mettroit fin à 
ses souffrances en un instant ; mais, le croiriez vous, 
Madaoïe, elle la reçut avec beaucoup d'affection, 
et levant la patte, elle la passa doucement à plu- 
sieurs reprises sur cette petite créature, qui sembla 
revivre par le moyen de la chaleur qu'elle lui com* 
muniqua. J'en fus si surprise, que j'en pouvois à 
peine croire mes yeux, et mon mari ne fut pas 
moins étonné, lorsqu'il revint de son travail, de 
voir la chatte choyer le poussin avec autant de 
tendresse que si c'eût été son petit. Vous pensez 
bien, Madame, que nous ne le lui retirâmes pas, 
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excepte pour lui donner à manger, ce que minette, 
quoique excellente nourrice sous tout autre rap- 
port, ne pouvoit faire. En un mot elle parut la 
recevoir à la place de ses chatons que nous ve- 
nions de noyer, et l'affectionna tous les jours de 
plus en plus. Vous voyez, Madame, que le 
poussin est maintenant une belk poule ; minette 
lui continue toujours ses attentions, vous venez 
d'en voir une preuve. Elle ne m'entend pas plu- 
tôt appeler Isi volaille, qu'elle paroît aveq sa pro- 
tégée, qui ccmnoit sa voix comme elle auroit fait 
celle de sa mère, et ne souffre pas qu'aucun ha- 
' bitant de la basse-cour touche à un grain, avant 
que sa favorite soit rassasiée ; alors elle se retire 
et laisse les autres volailles manger tranquillement 
ce qui reste. 

Eh bien, dit Guillaume, j'en suis on ne peut 
plus surpris ; je n'aurois jamais cru qu'un chat 
fût capaole d'un tel attachement; j'ai toujours 
regardé les chats comme des animaux malfai- 
sans et vindicatifs; et à l'école, je leur ai 
joué bien des tours et fait passer de bien mauvais 
momens. 

On m'^'rapporté, dit Madame Desmoulins, que 
les écoliers se font un jeu cruel de tourmenter les 
caats, mais je suis sûre que mon Guillaume n'est 
pas de ce nombre ; il ne peut tyranniser un pauvre 
animal, purement parce qu'il n'a pas le pouvoir de 
^ défendre» ni prendre plaisir à lui faire souffrir 
des tôrtuFes qui doivent remplir d'horreur tout 
coeur «h qui les sentimens d'humanité ne sont pas 

Je ne puis nier, répliqua Guillaume, que 
ie ne me sois joint aux élèves de notre école pour 
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jouer de mauvais tours aux chats, et surtout poiir 
leur faire la chasse ; mais, ma chère tante, je n'ai 
jamais pensé au mal qu'en pouvoient ressentir 
ces pauvres animaux. Je cherchois seulement à 
m'amuser^ mais je vous assure que dorénavant, 
je ne prendrai jamais part à ces cruels divertisse- 
mens. 

Souvenez-vous, mon cher enfant, que Dieu 
nous commande d*étre humains envers toutes ses 
créatures, et qu'il entend les cris du plus foible 
animal ; ensuite pensez quel bonheur c'est T]ue 
de procurer du plaisir aux êtres qui vivent 
parmi nous, et je suis sûre que vous ne ferez 
pas consister le vôtre à leur causer de la dou- 
leur. 

, Mais, ma chèr^ tante, j'ai toujours cru que les 
chats étoîent très-méchans et très-vindicatifs. 

Les chats, mon cher Guillaume, sont sensibles 
aux bons comme aux mauvais offices qu'on leur 
rend. Si nous les traitons bien, ils nous cares- 
seront 3 si nous leur faisons quelque mal, ils tâ- 
cheront d'user de représailles. 

Mais ils sont certainement moins fidèles que les 
chiens, répliqua Guillaume. 

Cela pput être, dit Madame Desmoulins,' mais 
il y a plusieurs faits qui prouvent qu'ils ne laissent^ 
pas d'être susceptibles d'attachement. Je me 
souviens d'avoir lu, il y a quelques années, dans an 
recueil, une anecdote d'un chat qui moatra tant 
d'aflection pour un chien, que le voyant un jour' 
aux prises avec un autre devant la maison de son 
maître, il courut dans la rue et tomba sur Tantar 
goniste de son favori avec tant de fureur, qu'il le 
força, en présence d'un grand nombre de specta- 
teurs, d'abandonner le champ de bataille. 
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Mais ne règoe-t-il pas en général, dit Claire, 
une sorte d'antipathie entre les chats et les 
chiens? 

Il semble que oui, ditMadame Desmoulins ; mais 
lorsqu'ils sont élevés ensemble, cette antipathie 
cesse, et je sais que dans bien des occasions, elle 
est remplacée par une tendre affection ; ce qui me 
porte à croire plus facilement le fait que je viens 
de vous rapporter. Mais sans sortir de l'ordre 
ordinaire de la nature, grand nombre de faits prou- 
vent que les chats sont capables d'attachement. 

Eh bien, ma tante, dit Guillaume, quoique 
vous soyez zélée avocate des chats, vous dever 
cependant convenir qu'ils ne sont pas d'une 
grande utilité. 

Vous vous trompez, Guillaume; on dît que 
dans l'Ile de Cypre on dresse tes chats à faire la 
chasse aux serpens et à les détruire; mais les 
services qu'ils nous rendent en Angleterre, suffi- 
sent bien, à mon avis, pour les rendre estimables 
et leur donner droit d'être traités avec douceur. 

Je ne vois pas, dit Guillaume, quels services 
ils peuvent nous rendre, sinon de tuer quelques 
rats ou quelques souris. 

Ne regardez-vous pas cela comme un service 
essentiel ? dit Madame Desmoulins. 

Vraiment» ma bonne tante, si les chats ne peu- 
vent pas nous rendre de plus grands services, je 
ne crois pas que nous ayions tant de raison de les 
estimer. Que mal peuvent faire des êtres insî- 
gnifiaûs, tels que les rats et les souris ? il est vrai 
qu'ils goûtent quelquefois de notre Ltrd et de 
notre fromage, mais cela ne vaut pas la pçine 
qu'on y pense. 

Vous avez raison^ Guillaume, dit Claire, 
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Ces êtres insignifiaos, dit Madame Desmou- 
linsy comme il plaît à Guillaume de les appeler, 
peuvent être plus redoutables que vous ne l'ima* 
ginez l'un et l'autre. 

J'ai connu autrefois un particulier en Ecosse^ 
dont les rats ont miné la maison jusqu'à en ren- 
verser les fondemens. 

Tout de bon. 

Oui ; ils étoient venus d'un vaisseau qui avoit 
mouillé au port quelque temps auparavant, et ils 
infestèrent sa maison au point que les fondemens 
croulèrent; et le dommage qu'ils lui causèrent 
dans cette occasion, et dans plusieurs autres, fut 
estimé à plus de cinq cents livres. 

Cela est-il possible ! dit Claire. 

A peine y eut-il une commode ou un tiroir 
dans la maison où ils ne pénétrassent; le linge 
étoit rongé et plein de trous ; et quant aux provi- 
sions, le sucre, la viande, le pain, le ris, le blé, 
rien n^échappa aux dents meurtrières de ces im- 
pitoyables destructeurs. 

Qui eût cru, dit Guillaume, qu'un aussi petit 
animal ftt capable de faire tant de mal ? 

Cela est pourtant vrai, dit Madame Desmoulins, 
et vous êtes obligé de convenir de l'utilité du 
chat qui nous délivre de ces animaux, qui sont 
quelquefois si formidables. 

Je vois, dit Guillaume, que Dame Minette 
est un personnage plus important que je ne l'ai 
crue j usqu'à présent. 

Mais après vous avoir informé des ravages que 
ces animaux malfaisan» causèrent dans la famille 
dont je viens de vous parler, dit Madame Des- 
moulins, il ne faut pas que je passe sous silence 
l'adresse que quelques-uns d'entre eux firent pa- 
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roitre dans leurs déprédations. Que diriez-vons, 
si je vous assurois qu'ils descendirent des œufs, 
sans les casser, du haut d'une maison à trois étages^ 
jusqu'en bas ? 

Vraiment, dit Guillaume, je p^nse que c'étoit 
une chose absolument impossible. 

J'aurois moi>même pensé comme vous, dit 
Madame Desmoulins, si la chose ne m'avoit pas 
été certifiée comme un fait par mon ami et sa 
dame, sur la véracité desquels je crois pouvoir 
absolument compter. 

Eh bien, dit Guillaume, je crois que cela n'a 
pas pu se faire sans miracle. Dites- nous, ma 
chère tante, comment la chose s'est passée» 

Moi-même, dit Madame Desmoulins, je ne 
sais pas comment cette opération s'est faite. Je 
puis seulement vous dire que dans la saison où il 
y a abondance d'œufs, mon amie, selon Tusage 
des pays du Nord, en frotta avec de la graisse une 
quantité considérable, et les mit dans un grand 
pot de grès, afin de les conserver frais pour le 
temps où Ton en auroit besoin. Quelque temps 
après, elle fut fort surprise de voir que les œufe 
qui étoient dans le vase de grès, au haut de la 
maison, diminuoient considérablement, quoique 
dans la famille on n'en eût pas mange un seul. 
On crut qu'il étoit impossible que ce fût Touvrage 
des rats ; mais bientôt on en fut convaincu. £n 
examinant la chose de plus près, on trouva les 
œufs, partie entiers, partie vides, dans des trous 
faits par les rats au fond de la cave. 

Comment avoient-ils pu les descendre sans 
les casser ? dit Claire. 

C'est un mystère, ma chère nièce, dit Ma- 
dame Desmoulins, que je ne saurois expliquer^ 
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mais je puis vous assurer, d'après bonne autorité, 
que le fait a réellement eu lieu. 

Il faut quMls les aient roulés le long des esca^ 
liers, dit Guillaume. 

Non, dit Madame Desmoulins, en ce cas, ils 
les auraient nécessairement cassés. 

Oh ! dit Guillaume, je viens d'imaginer tout à 
l'heure comment ils s'y seront pris. 

Je me rappelle avoir entendu dire à mon 
père, qu'un de ses amis ayant un jour épié ces 
habiles messieurs, il en vit un descendre Tes» 
calier sur ses pattes de deiTièrc, avec du blé, 
qu'il avoit pris dans le grenier, dans celles de 
devant. Je. suis persuadé que les rats dont vous 
parlez, ont descendu les œufs de la même 
manière. 

Il est très-vraisemblable que la chose s'est pas-* 
fiée ainsi, dit Madame Desmoulins; mais je crois 
qu'il est également probable que ce vol domes- 
tique n'étoit pas l'ouvrage d'un seul rat, et que 
plusieui*s étoicnt du complot, quoique je ne puisse 
dire s'il a été exécuté de la même manière que 
celui dont parle Esope dans sa fable des Deux 
Rats et de l'Œuf. Depuis que je sais l'histoire 
de l'enlèvement des œufs de mon amie, il m'est 
venu plus d'une fois dans l'esprit que la fable rap- 
portée dans Esope pourroit bien être fondée sur 
un fait. Je suis persuadée que tous les animaux 
ont un langage ou un signe par le moyen duquel 
ils s'entendent les uns les autres, autant qu'il est 
nécessaire pour leur avantage réciproque et pour 
leur propre conservation : et que les nits aient un 
langage à eux et agissent de concert, c'est une 
chose évidente d'après une anecdote curieuse quQ 
je vais vous rapporter* 
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Un riche particulier, ayant reçu en présent 
quelques bouteilles d'huile de Florence, les déposa 
au fond d'une grande boite dans sa cave. Après 
quelque temps, y étant descendu par hasard, il fut 
surpris de voir que la tresse d'osier qui couvroit 
les bouteilles étoit rongé en grande partie, et eh 
exanunant de plus près, que l'huile étoit dimi- 
nuée de deux pouces et demi, ou environ, dans 
chaque bouteille. Il soupçonna bientôt que ce 
devoit être l'ouvrage de quelque vermine, et 
comme il étoit observateur, il résolut de satisfaire 
sa curiosité sur ce point ; il se mit donc en em^ 
buscade, et bientôt il prit trob rats sur le fait. 
Mais comment croyez-vous qu'ils s'y prissent pour 
arriver jusqu'à l'huile. Vous savez que le cou de 
ces sortes de bouteilles est long et étroit, il falloit 
donc user d'adresse. 

Sans doute, dit Guillaume, mais je pensé bien 
que les rats trouvèrent pour cela un expédient 
plus prompt et plus efficace que celui que je pour* 
sois imaginer moi-même. 

Je vous ai déjà dit que trois rats étoient enga-* 
gés dans cette a&ire, reprit Madame Desmou- 
lins ; un d'eux étoit placé sur le bord de la boite, 
tandis qu'un autre monté sur son dos, trempoit 
sa queue dans le cou de la bouteille et la donnoit 
à sucer au troisième. £nsuitç ils changeoient de 
place ; le rat qui étoit en haut, descendoit au 
fond, étoit servi de même par un de ses complices, 
jusqu'à ce que ce fût son tour de remonter. C'est 
ainsi que les trois rats se relevoient alternative- 
ment et quils se régalèrent avec l'huile taùt qu'ib 
purent y atteindre avec leurs queues. 

£h bien, dit Claire, s'ils ont bien pu inventer 
un tel stratagème, ils ont dd aisément trouver 
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les moyens de descendre les œufs dii grenier dans 
leurs trous sans les casser. On peut les regarder 
comme capables de tout faire. Mais cette hb« 
toire est-elle bien vraie ? 

Je la tiens de la bouche de celui qui a été lui- 
même témoin oculaire du fait. C'est un homme 
intègre, qui n'exagère jamais, et sur la parole de 
qui on peut compter. 

C'est une histoire bien extraordinaire, dit 
Guillaume, mais après ce que j'ai vu de minette 
avec sa poule, rien ne peut me surprendre; la 
chose passe tout ce que j'ai jamais entendu 
dire. 

C*est réellement un fait bien singulier, dit sa 
tante, mais je crois que Dame Goodman nous a 
dit que minette venoit justement de perdre ses 
petits. 

Oui, Madame, dit la fermière, qui avoit tout 
écouté en silence et avec la plus grande atten- 
tion} elle avoit mis bas ses chatons quelques 
jours auparavant, et mon mari les avoit jetés à 
l'eau. 

Cette circonstance, reprît Madame Desmou<* 
lins, rend moins^ étonnant un attachement qui 
paroit d'ailleurs si étranger à la nature de Tani^ 
mal dont il s'agit. On peut, sans difficulté, sup» 
poser que l'instinct que la nature avoit excité dans 
la chatte pour la conservation de ses petits, étant 
privé de son objet, s'étoit aisément porté vers un 
autre, et avoit iigi avec une égale force sur le 
poussin. 

Quelle qu'en pût être la cause, dit Guillaume, 
c'étoit un spectacle comique de voir minette 
s'avancer gravement dans la basse-cour avec sa, 
compagne toute fière de sç voir ainsi privil^iée } 
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je crois qae c'étoit une chese qui méritoit bien 
qu'on fît dix milles pour en être témoin. 

Madame Desmoulins croyant alors qu'il étoit 
temps de prendre congé de leur obligeante hôtesse, 
lui souhaita le bon jour, et monta en voiture 
avec son neveu et sa nièce qui s'en retournèrent 
extrêmement satisfaits de ce qu'ib avoient vu dans 
la ferme et de ceux qui Thabitoient ; Claire croy- 
ant découvrir sur leur visage plus de félicité et de 
joie, qu'elle n'en avoit elle-même goûté dans la 
jouissance des plaisirs qu'elle considéroit trois 
jours auparavant comme le principal bonheur de 
la vie. 

Après le dîner, Madame Desmoulins demanda 
à Claire et à Guillaume comment ils vouloient 
s'amuser jusqu'au temps de leur promenade du 
soir. Voici le piano-forte, dit-elle, vous aimez 
la musique, ma chère Claire, ou bien nous re- 
tirerons-nous dans le cabinet d'étude? J'ai quelque^ 
livres dont la lecture, je crois, vous fera plaisir ; 
ou bien nous amuserons-nous dans la galerie de 
tableaux; il y a là quelques pièces rares et de 
main de maître. 

Cette derjpière proposition eut la préférence. 
Car quoique Claire et Guillaum'e eussent passé 
tous les jours à travers la galerie pour aller à 
leurs chambres et pour en revenir, ils ne s'étoient 
jamais arrêtés pour examiner un seul des tableaux; 
* l'amusement eut donc pour eux tout le piquant 
de la nouveauté ; et Madame Desmoulins, avec sa 
bonté ordinaire, le rendit doublement agréable en 
leur fabant remarquer les beautés de chaque ta- 
bleau et le sujet qu'il représentoît. 

Cette figure si intéressante, dît-elle,' en leur 
montrant un morceau à sa droite, est Mahomet 
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Akbar, Empereur de Tlndostan ; les historiens 
de son pays nous le représentent comme doué de 
plusieurs excellentes qualités; mais aucun trait 
de sa conduite ne le recommande et ne le fait 
aimer autant que celui qui a rapport à son minis- 
tre Byram que vous voyez ici dans le même ta<» 
bleau. Byram, à qui le père d'Akbar étoit en 
grande partie redevable de, son rétablissétnent sur 
le trône dont il avoit été dépouillé par la perfidie 
de son frère, fut fait Régent du royaume pendant 
la minorité d'Akbar qui, quoique âgé seulement 
de quatorze ans lorsqu'il prit le sceptre en main, 
donna de bonne heure des preuves de sa sagesse 
et de la confiance qu'il avoit en ce grand homme. 
Trouvant son empire engagé dans des guerres 
dangereuses, il appela Byram à son secours et 
lui donna le titre de noble Baba, c'est-à-dire, de 
noble père ; il lui dit qu'il se reposoît entièrement 
sur sa prudence et sur sa bonne conduite, et qu'il 
désiroit qu'il prit toutes les mesures qu'il croiroit 
nécessaires pour la défense et le maintien de ses 
domaines ; l'assurant de la manière la plus solen- 
nelle, qu'il ne prêterait jamais l'oreille à rien de 
ce que la malice de ses ennemis pourroit lui sug- 
gérer 4 son préjudice. 

Cette conduite prudente du jeune empereur ne 
pouvoit que lui attacher de plus en plus le minis- 
tre Byram, qui, par ses soins assidus, le rendit 
bientôt paisible possesseur du trône, et mit son 
royaume dans Tétat le plus florissant; mais quoi- 
que Byram fût très-versé dans la politique, et 
eût acquis beaucoup d'expérience dans les com- 
bats, il étoit cependant d'un caractère soupçon- 
neux et vindicatif. Il devint bientôt jaloux des 



142 

ftiveun que son maître accotdoit ftm autres 9tU 
goeuis de sa^ooor» et commeiiça à soapçoniier qa^ 
aiveit pevdo ses bonnes grftces, D^un autre côte 
Tempereur irrité de quelques actes de sévérité et 
d^injustiee qu'il avoit commis en vertu de son 
autorité, quoiqu'il conservât encore du respect 
pour sa perêonne, prut qu'il étoit temps de prendre 
lui-même les rênes du gouvernement ; il fit donc 
venir le ministre^ et lui ôta la Régence. 

Byram en fut si ofiènsé, qu'il se révolta aussitôt 
et assembla des troupes dans l^intention de faire 
la conquête de quelque partie des domaines de 
son maître^ et de fonder un état indépendant* 
L'empereur informé, de son dessein, envoya des 
troupes pour appaiser la rébellion, et il s'ensuit 
vit une bataille dans laquelle Byram, après avoir 
perdu plusieurs de ses principaux officiers, fut 
obligé de se réfugier dans l'intérieur des mon- 
tagnes, où réduit enfin à la dernière détresse, il 
envoya un de ses esclaves représenter à l'empereur 
son misérable état et implorer sa clémence. 

Ce fut en cette occasion que le caractère du 

i'eune monarque se déploya dans tout son lustre, 
îl dépêcha aussitôt un de ses omras vers Byram 
pour l'inviter de se rendre à la cour; et pour 
lui donner toutes sortes de marques de faveur et 
de distinction, il ordonna à plusieurs des princi- 
paux officiers de sa maison d'aller à sa rencontre 
jusqu'à moitié chemin, et de l'amener en sa 
présence. Lorsque Byram parut devant l'em- 
pereur, il mit son turban autour de son cou, en 
signe de soumission, et se jeta, les larmes aux 
yeux, au pied du trône. Akbar à l'instant se 
leva et le plaça, comme auparavant, à la tête des 
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otnras ; ensuite, comme une marque spéciale 
d'honneur, lui présentant un riche vêtement, ce 
généreux prince lui dit: si le Seigneur Byram aime 
la rie militaire, il aura le gouvernement de Calpé 
et de Chinderi où il pourra satisjkire son ardeur 
guerrière; s'il préfère rester à la cour, il aura 
toujours le premier droit à notre faveur comme 
étant le grand bienfaiteur de notre famille^ mais 
si sa dévotion le porte à faire un pèlerinage à la 
Mecque, il sera escorté d'une manière convenable 
à S9 dignité. Byram répondit : L'amitié de Tem^ 
perenr pour moi et la confiance qu'il m'a témoi- 
gnée autrefois, doivent être bien diminuées ; que 
dis- je ? Je n'y puis plus prétendre. Pourquoi donc 
resteroîs-je plus long-temps en sa présence. Je ne 
réclame que sa clémence, et le pardon qu'il veut 
bien m'accorder après tous mes torts est une 
récompense suffisante pour mes anciens services. 
Que l'infortuné Byram détourne donc les yeux 
de ce monde pour les jeter sur un autre, et qu'il 
entreprenne son pèlerinage à la Mecque. 

L'empereur y consentit, et lui donna une 
suite convenable avec une pension annuelle de 
cinquante mille roupies, pour soutenir sa dignité. 
Byram cependant ne jouit pas long-temps des 
bienfaits de son maître; car il fut lâchement assas- 
siné sur sa route à la Mecque par un homme dont 
il avoit tué le père dans une bataille. 

Claire et Guillaume remercièrent leur tante de 
l'instruction qu'elle leur avoit donnée, et témoi- 
gnèrent l'admiration que leur causoit la noble 
conduite du jeune empereur. 

J'aime surtout, dit Madame Desmoulins, cette 
partie de son discours qui a rapport aux services 
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de son ministre ; notre faveur, dit Akbar, ser» 
toujours assurée au grand bienfaiteur de notre 
famille^ dans la vue, sans doute, d'émousser un 
peu la pointe des remords de Byram, et de dimi- 
nuer le poids des obligations qu'il lui faisoit con- 
tracter à son égard en le comblant de bienfaits. 

C'étoit là être vraiment généreux, dit Guil- 
laume ; quel déchirement dut éprouver le cœur 
de Byram, lorsqu'il se vit traité avec tant de 
bonté ! 

Sans doute, dit Madame Desmoulins, ce dut être 
un coup atterrant pour lui; nous pouvons compter 
qu'il fut beaucoup plus sensible à la clémence de 
son maître envers lui, qu'il ne l'e&t été aux plus 
sévères reproches. Le peintre dans ce tableau que 
nous avons sous les yeux, nous représente avec les 
couleurs les plus vives la honte, la douleur, et l'ad- 
miration que dut causer à Byram le bon accueil 
que lui fit l'empereur lorsqu'il parut en sa pré- 
sence. De l'autre côté, quelle généreuse compas- 
sion, qu'elle douce clémence brillent sur le visage 
du jeune prince, lorsqu'il relève le ministre pros- 
terné à ses pieds, pour lui rendre sa première di- 
gnité ! Mais maintenant que nous parlons des 
héros de l^Indostan, examinez le tableau qui est 
vis-à-vis; la principale figure estDurgetti, reine de 
Gurat, célèbre par sa beauté et ses rares qualités. 

£lle est représentée avec son armure, observa 
Claire, et montée sur un éléphant. 

Oui, dit Madame Desmoulins ; c'étoit ancien- 
nement la coutume chez plusieurs nations Orien- 
tales de faire usage d'éléphans dans les combats, 
mais depuis que les mousquets et les canons ont 
été introduits, les éléphans effrayés du bruit de 
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rartillerie) sont devenus plus dangereux qu'utiles 
dans les batailles. 

Les domaines de Durgetti étoient peu considé- 
rables et n'avoient pas plus de trois cents milles de 
longueur sur cent de largeur; maïs ce petit état 
étoit si florissant, qu'il renfermoit plus de soixante- 
dix mille villes et villages bien peuplés. Asaph, 
gouverneur d'une province voisine, attiré par l'opu- 
lence de ce royaume, entreprit d'en faire la con- 
quête, et la reine, avec des forces égales aux 
siennes, se prépara à lui résister. Elle conduisit 
elle-même ses troupes au combat, comme 1 artiste 
Ta représentée dans le tableau, revêtue de son ar- 
mure, et montée sur une tour placée sur un 
éléphant, avec un arc et u^ carquois au côté, et 
une lance à la main. Ses troupes en général 
n'étoient pas aguerries, maïs le noble exemple de 
leur reine, et l'amour de leur indépendance natu- 
relle, leur inspirèrent le plus grand courage, et 
elles repoussèrent l'ennemi avec une telle furie, 
qu'elles tuèrent six cents hommes de cavalerie et 
firent du reste de l'armée un grand carnage. La 
nuit étant survenue, la reine fit faire halte à sou 
armée, et donna ordre à ses soldats de se tenir 
prêts pour faire une attaque sur l'ennemi, avant 
qu'il eût le temps de revenir de sa frayeur. Mais 
ses ministres et ses généraux s'opposèrent à cette 
mesure et dirent qu'il falloit retourner au champ 
de bataille pour enterrer les morts. La reine y 
consentît comme malgré elle, et après qu'elle 
eut fait brûler, selon la coutume du pays, les corps 
de ceux qui avoient perdu la vie en combattant 
sous ses étendards, elle sollicita derechef ses prin-> 
cipaux officiers de venir avec elle attaquer le 
camp de l'injuste agresseur. Mais n'ayant 
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ni le coarage ni la prudence de cette prin^' 
cesse guerrière, ils s'imaginèrent vainement que 
l'ennemi évacueroit le pays de lui-même, et 
refusèrent de seconder leur reine dans sa noble 
entreprise. Malheureusement ils se trompèrent» 
Asaph les attaqua le lendemain matin avec sa 
grosse artillerie qu'il avoit laissée derrière lui la 
veille, à cause des mauvaises routes. La reine, à 
l'approche d* Asaph, s'engagea dans un défilé 
pour s'opposer à son passage, mais il se fit bien- 
tôt un chemin, et gagnant la plaine qui étoit plus 
loin, il y rangea son armée en ordre de bataille. 
Le prince Bear, fils de la reine, jeune homme qui 
donnoit les plus belles espérances, fit des prodiges 
de valeur ; mais ayant été blessé, la perte de sang 
qu'il éprouvoit le mit hors d'état de combattre 
plus long-temps, et sa mère, qui étoit montée sur 
un éléphant, aux premiers rangs, le voyant près 
de tomber de cheval, appela quelqu'un de ses 
gens à qui elle ordonna de l'emporter hors de la 
mêlée. L'absence du prince et de plusieurs autres 
combattans qui avoient quitté le champ de ba- 
taille avec lui, causa aux soldats une si grande 
frayeur, que l'infortunée reine resta seule avec 
trois cents hommes; cependant sans s'effrayer 
de l'affreuse situation oii elle se trouvoit, elle 
tint ferme et continua de combattre avec la même 
valeur. Mais sa résistance ne fut pas de longue 
durée. Ayant reçu une flèche dans l'œil, comme 
elle tàchoit de l'en tirier, elle se brisa dans la 
plaie, et il y en resta un morceau. Cet accident, 
loint à une seconde flèche <][ui vint lui percer le 
cou et qu'elle retira de même, l'empêcha de don- 
ner davantage des preuves de sa bravoure, et la 
nature cédant à la douleur^ elle s'évanouit. Ëtant 
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revenue à elle-même par degrés, elle eut la con- 
solation de voir le brave officier qui conduisoit 
son éléphant, repousser lui seul un grand nombre 
d'ennemis, partout oà il dirigeoit le redoutable 
animal. Comme la bataille étoit perdue sans res- 
source, cet officier demanda à la reine la permis- 
sion de la mettre hors de la portée du trait^ mais 
elle s'y refusa avec dédain. Il est vrai, dit-ellc^ 
que Teonemi nous a arraché la victoire, mais 
pourra-t-il jamais nous arracher Tboiineur; et 
pour traîner dans l'ignominie les restes d^une vie 
misérable, consentirons- nous à perdre une repu-* 
tation et une gloire que nous avons achetées à si 
grands frais? Non, témoignez-moi votre recon- 
noissance en me rendant le grand service pour 
lequel je vous ai appelé auprès de moi, et que 
j'attends maintenant de vous: ne perdez pas un 
moment, que votre poignard m'épargne le crime 
de mettre fin moi- même à mon existence. 

Adhar, c'étoit le nom de l'officier, se mit à 
verser un torrent de larmes, et comme il savoit 
que l'éléphant que montoit la princesse étoit 
remarquable pour sa vitesse, il la pria de lui per- 
mettre de la transporter dans un lieu de sûreté ; 
mais la reine voyant que les ennemis s'attrou- 
poient'^de toutes parts autour d'elle, se pencha 
tout à coup en avant, et saisissant le poignard^ 
d' Adhar, se l'enfonça dans le sein, et expira*. 

La mort de la reine rendit complète la victoire 
d'Asaph. Quelques jours après, il assiégea la 
forteresse de Jora où tous. les trésors de cette noble 
famille étoient gardés depuis dix générations. Le 
jeune prince, un peu revenu de la foiblesse que 
ses blessures lui avoient occasionnée, continua de 
combattre avec la dernière intrépidité, et perdit 
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ta vie pour la défense de son royaume et de sos 
indépendance. 

Quel dommage, ma chère tante, dit Guillaume, 
qu'il y ait des guerres !- que de milliers de per- 
sonnes elles rendent misérables ! 

Dans l'état présent des choses, répliqua Ma- 
dame Desmoulins, la guerre est peut-être quel- 
quefois nécessaire; mais alors elle ne doit s'en- 
treprendre que pour la défense de notre vie, de nos 
propriétés ou de notre indépendance nationale. 
Nous ne sentons que du dégoût et de Thorreur 
pour l'ambitieux qui, dévoré par la soif insatia- 
ble des richesses ou du pouvoir souverain, sacrifie 
de sang-froid des milliers de ses semblables à Tac- 
quisition d'idoles dont la possession ne peut lui 
procurer qu'une satisfaction imparfaite ou tout 
au plus qu'une félicité passagère. Nous nous io" 
téressons bien autrement à la reine qui fit de si 
nobles efforts pour conserver l'indépendance et 
les propriétés de ses sujets, qu'à Asaph dont le 
seul but étoit d'envahir les richesses du royaume 
de Gurat. 

Assurément, ma chère tante, dit Claire, maïs 
j*ai une chose à vous demander ; croyez-vous que 
la reine de Gurat fit bien de s'ôter la vie ? 

Pouvez-vous me faire une pareille question ? 
dit Madame Desmoulins: c'est une action qui 
souille toute la gloire qu'elle s'étoit acquise au- 
paravant. L'ignorance du siècle et dff. pays 
où elle vivoit, où c'étoit une maxime reçue qu'il 
valoit^mieux mourir noblement que d'avoir la 
honte de tomber au poXivoir de l'ennemi, auroît 
pu pallier son crime; mais les paroles qu'elle 
adresse à son fidèle ofiicier: ^^ Ne perdez pas 
un moment, que votre poignard m'épargne le 
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crioie de mettre fin moi-même à mon existence^'* 
font voir qu'elle ne pécha pas entièrement par 
ignorance. Ainsi en payant à son courage et à 
sa magnanimité le tribut d'éloges qui leur est 
dû, tirons un voile sur ses erreurs. Ensuite 
Madame Desmoulins fixa Tattention de ses jeunes 
amis sur d'autres tableaux, et leur ayant raconté 
plusieurs anecdotes . amusantes et instructives 
qui lui revenoient à l'esprit, à mesure qu'elle 
les passoit en revue ; Celui-ci, dit^elle, est Alfred, 
un de nos rois d'Angleterre, déguisé en joueur de 
barpe dans le camp des Danois. 

Claire demanda pourquoi il s'étoit ainsi dé« 
^isé? 

Les Danois, répliqua Madame Desmoulîns, 
aboient usurpé son royaume ; il eut donc recours 
à ce stratagème pour connoître l'état de leurs 
afikires et les projets qu'ils méditoicnt. 

Ne fut-ce pas Alfred, dît Guillaume, qui par- 
tagea le premier l'Angleterre en conitéi ? 

Oui, réix>ndit Madame Desmoulins ; de longues 
guerres avoient causé une si grande confusion dans 
le royaume qu'il étoit partout rempli de vaga- 
iDonds, qui n'ayant pas d'habitation fixe, après 
avoir commis toutes sortes de crimes, trouvoient 
le moyen d'échapper à la justice, en changeant 
de demeuce. Pour remédier à ces désordres, Al- 
fred partagea toute l'île en comtés, les comtés en 
cantons, et les cantons en paroisses. D'après 
cette division, chaque habitant étoit obligé d'ap- 
partenir à quelque paroisse, autrement, il étoit 
considéré comme vagabond; et le maître de la 
maison où il logeoit, en cas qu'il vint à s'échap- 
per, devenoit responsable de tout le mal qu'il 
pouvoft faire. 
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Ce fut là une mesure pleine de sagesse, dit 
Guillaume ; cet Alfred étoit un grand roi. 

Non-seulement ce fut un grand roi, répliqua 
Madame Desmoulins, mais un homme de 
bien; c'est le prince le plus accompli et le 
plus parfait dont parle Thistoire ; surtout, si 
nous faisons attention au siècle oà il vivoit. 
Il défendit son pays par la force des arnnes, 
le civilisa par le moyen des beauK arts, et 
fit un grand nombre d'excellentes lois pottr 
la félicité et le bien-être de son peuple: 
il fut le ciuquième foi de la branche 
Saxone. 

Ce tableau, dit Madame Desmoulins, en leur 
en montrant un autre à sa droite, est une vue de 
Gibraltar qui, comme vous le savez, ' GuiHaume» 
fut pris sur les Espagnols par les Anglois sous la 
reine Anne, et bravement défendu dans la der- 
pière guerre par le général Ëlliot, qui ensuite fut 
appelé Lord Heathfield. 

Ijc morceau suivant mérite de votre part une 
attention particulière, non-seulement parce que 
c'est une pièce achevée, mais encore parce qu'il 
est très-instructif; je n'ai pas besoin, sans doute, 
de vous dire que la principale figure représente 
Richard II, qui par son admirable présence 
d'esprit sauva sa vie et celle de tous les gens de 
sa suite. 

Ce fait m'est tout-à-fait étranger, dit Claire. 

N'avez- vous pas lu l'histoire d'Angleterre ? re- 
prit Madame Desmoulins. 

Oh ! oui, Madame. 

Cela posé, il est bien étonnant que vous ne 
vous rappeliez pas une circonstance si universelle- 
ment connue et si remarquable %n elle-même. 
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Le règne de Richard II fut agité par plu- 
sieurs séditions, et entre autres, par une insur- 
rection à l'occasion de la capitation^ à la tête de 
laquelle étoit un certain forgeron nommé Wat 
Tyler. Cette rébellion devint si formidable, 
iju'on crut qu'il étoit prudent d'oBfrir des con- 
ditions aux insurgés. Mais ceuK-ci les ayant 
réjetées, le roi proposa une conférence avec celui 
^ui'les commandoit; laquelle eut lieu en effet 
dans la place de Smithfield. Mais dans cette 
entrevue, Tinsolence de Tyler qui, levant son 
poignard, l'agi toit avec un air d'autorité, en- 
flamma tellement de colère Sir Thomas Wal- 
wprth. Maire de Londres, que soupçonnant qu'il 
avoit dessein de tuer le roi, il l'étourdit d'un 
€oup de sa masse, après quoi un des gens de 
la suite du monarque lui passa son épée à tra- 
vers le corps. Les rebelles voyant toînber leiu* 
4Jhef, se préparè;e»t aussitôt à venger sa moil, 
et bandèrent leurs arcs à cet effet, lorsque 
Richard, qui n'avoit pas encore seize ans, courut 
vers eux et leur dit d'un ton de voix ferme 
et assuré : ^^ Quoi, mes amis, voulez-vous 
^ter la vie à votre roi ? ne vous inquiétez 
pas de la mort de ce traître; je serai moi- 
même votre chef; suivez- moi, je vous accor- 
derai tout ce que vous me demanderez de 
j-aisonnable." 

La magnanimité du jeune roi fit une si grande 
impression sur l'esprit des révoltés, qu'ils aban- 
donnèrent leur premier projet, et suivirent ce 
prince, comme machinalement, dans les champs, 
joù ils mirent bas les armes. 

Q^el ,e:5tea)ple surprepant de courage et dçpré- 
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aence d'esprit ! dit Claire ; il est bien étoniitlnt 
que je ne Taye pas remarqué ea lisant l'histoire 
d'Anglt'terre ; mais je suppose que je pensois à 
autre chose. 

Faire une chose, et penser à une autre, obser- 
va sa tante, ce n'est p:js le moyen de proiiter, et 
après Tignorance des Ecritures, il n'en est point 
de si déshonorante que celle qui a rapport à l'his- 
toire et à la géographie. 

A dire vrai, ma bonne tante, j'ai toujours cru 
que la lecture de l'histoire étoit une occupation 
bien sèche et peu intéressante ; ainsi lorsque Ma- 
demoiselle Smith, qui a été quelque temps ma 
gouvernante, m'obligeoit de la lire, je m'y met- 
tois toujours avec répiignance, et je n'y donnoîs 
que très-peu d'attention. Mais je me suis cer- 
tainement privée par- là d'un grand jylaisir et de 
connoissances bien utiles ; Ciir je suis con* 
vaincue, Madame, d'après les leçons que vous nous 
avez données cette après-midi, que si j'avois 
fait attention à ce que je lisois, jt n'aurois 
trouvé l'étude de l'histohe ni ingrate ni peu 
intéressante. 

Mais, dites-moi, je vous prie, quel est le sujet 
du morceau que je vois vis-à-vis. 

C'est llégulus anx portes de Rome, répliqua 
Madame Desmoulins ; Guillaume, vous ressou- 
venez-vous de cette histoire. 

Oui, répliqua Guillaume, je l'ai lue bien des 
fois. 

Je suis bien ignorante, dit Claire, en poussant 
un soupir : de tous les faits que vous nous avez 
racontés. Madame, il n'y en a pas un seul dont 
j'aye la plus légère connoissance. 
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Puisque le temps une fois passé ne revint plus^ 
dit Madame Desmoulins, pensons, ma chère 
nièce, à mieux employer celui qui nous reste. 
Guillaume, racontez à votre sœur ranecdote de 
Régulus. 

Ma scfcur, dît Guillaume, la liroit avec plus de 
plaisir dans l'histoire du Docteur Goldsmîth; 
mais je vais la rapporter de mon mieux. 

Vous saurez, ma sœur, ,que Régulus étoît un 
illustre guerrier. Les Romains l'envoyèrent com- 
battre contre les Carthaginois; il les vainquit 
dans plusieurs batailles, mais . enfio, il fut vaincu 
lui-même et fait prisonnier. Après un long es- 
pace de temps, les Carthaginois désirèrent faire la 
paix avec les Romains. En conséquence, ils en- 
voyèrent Régulus à Rome avec leiirs ambassa- 
deurs, croyant qu'ayant été captif pendant quatre 
ans consécutifs, il conseillerolt à ses compatriotes 
de terminer la guerre, afin de recouvrer sa liberté j 
mais avant de le laisser jpartir, ils lui Tuent pro- 
mettre solennellement, au cas que les Romains 
ne consintissent pas à faire la paix, qu'il revien- 
droit à Carthage et qu'il se constitueroit de nou- 
veau leur prisonnier. 

- Tous les Romains furent remplis de joie, lors- 
qu'ils apprirent que Régulus revenoit à Rome; 
mais ce grand homme, à son arrivée, plongé Jans 
une sombre mélancolie, refusa d'entrer dans 1^ 
ville, disant qu'il étoit esclave des Cartlvîginoîs 
et indigne des honneui's que son pays vouloit lui 
rendre; ainsi il resta hors des murailles, et lors- 
que le Sénat y fut assemblé, selon la coutume, 
pour donner audience aux ambassadeurs, il fit des 
propositions de paix com:ne les Carthaginois l'en 
avoient chargé. Le Sénat étoit -rès-porté à Içs 
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accepter, et il n'y avoit plus que Régulus, qui 
avoît beaucoup d'influence sur l'esprit de ses con- 
citoyens, qui n'eût pas encore donné son' opinion, 
laquelle, au grand étonnement de tous les assis- 
tans, fut qu'il falloit continuer la guerre. Le 
Sénat, quoique convaincu par ses argumens, ne 
se détermina qu'avec une extrême répugnance à 
une mesure qui devoit entraîner la perte d*uii 
homme qui agissoit avec tant de ifoblesse; mais 
Kégulus craignant que les Sénateurs ne fussent 
influencés dans leur délibération par l'intérêt 
qu'ils prenoient à sa personne, les tira d'embar- 
ras en rompant la conférence/ et en se préparant 
à retourner à Carthage avec les ambassadeurs; 
'ce qu'il iSt malgré les prières du Sénat et de ses 
plus intimes amis, quoiqu'il n'ignorât pas les sup- 
plices qu'il alloit avoir à endurer. Mais rien ne 
put lui faire violer la parole qu'il avoit donnée 
aux Carthaginois, qui, je ne le dis qu'avec peine, 
furent si irrités, lorsqu'ils apprirent de la bouche 
de leurs ambassadeurs que Régulus, au Heu de 
hâter la paix, avoit donné son avis pour la conti- 
nuation de la guerre, que pendant trois jours ils 
lui firent souffrir les plus cruels tourmens, et etifin 
le laissèrent expirer dans un tonneau garni de 
pointes de fer. 

Quelle basse cruauté, dit Claire, de l'avoir ainsi 
puni pour avoir agi si noblement ! 

La conduite qu'ils tinrent, répliqua Madame 
Desmoulins, est eii effet vraiment méprisable; 
ni^is à quels monstrueux excès le ressentiment et 
la vengeance ne portent-ils pas les hommes ! 

Porsenna, dit Guillaume, se comporta bien 
autrement à l'égard de Mutins Cordus dans une 
occasion semblable. 
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Sa conduite, il faut l'avouer, dit Madame Des-» 
moulins, fut bien différente. Votre sœur, Guil- 
iaume, semble désirer entendre le récit du fait; 
vous pouvez satisfaire son désir. 

Si vous le souhaitez, dit Guillaume, je vais 
vous répéter un abrégé que notre maître nous a 
fait de cette histoire; il nous le donna à appren- 
dre quelques semaines avant les vacances. 

Lorsque Tarquin le Superbe eut été chassé de 
Rome, il mit dans ses intérêts Porsenna, un des 
rois d'Etrurie, qui assiégea cette ville et en ré- 
duisit les habitans à la dernière détresse. Mutius 
Cordus, jeune homme d'un courage intrépide, vou- 
lant délivrer son pays d'un ennemi qui le tenoit 
dans l'oppression, entra dans le camp de Porsenna 
fious un habit de paysan, résolu d'assassiner le 
roi ou de périr dans cette entreprise. A cet effet, 
il pénétra jusqu'à l'endroit où Porsenna étoit 
occupé à payer ses troupes, mais prenant pour le 
roi son secrétaire qui étoit assis auprès de lui, il 
le frappa au cœur et fut pris aussitôt. Etant 
amené devant le prince, et Porsenna lui ayant 
demandé la cause d'un attentat si horrible, le 
jeune Romain lui fit connoître hardiment quel 
étoit son pays et son dessein, et mettant sa main 
dans un feu qui brûloit sur un autel devant liy, 
il Ty tint ferme ; ensuite jetant sur Porsenna un 
regard assuré, il lui dit: vous voyez combien 
peu je érains les ])lus douloureux tourraens que 
vous pouvez me faire éprouver. Un Romain sait 
non-seulement agir, mais souffrir. Trois cents 
jeunes gens comme moi ont juré votre perte, 
Porsenna avoit l'âme trop grande pour ne pas 
reconnoître le mérite même dans un ennemi; 
frappé du courage et de la magnanimité de Mutius, 
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il le fit conduire à Rome sain et saaf, et offrît 
aux assiégés des conditions de paix qui n'étant 
ni dures ni déshonorantes, furent aisément ac- 
ceptées. 

Claire remercia son frère, pour avoîjr eu la 
complaisance de lui rapportet ce fait, et observa 
à son tour que la tonduite de Porsenna formoitun 
contraste frappant avec celle des Carthaginois- 
Quelle noblesse d'âme, dit- elle, de pardonner au 
jeune homme qui avoit voulu Tassassiner ! 

Vous vo3'ez, dît Madame Desmoulins, que la 
générosité et la clémence nous élèvent autant 
que rinjustice et la cruauté nous dégradent. La 
noble conduite du roi d'Etrurie a rendu sort noni 
rccommandahle k la postérité, tandis que l'infâme 
méchanceté des Carthaginois a imprimé au leur 
une tache h jamais ineffaçable. Mais, chers 
enfans, Theure du thé est déjà passée. 

L'heure du thé ! s'écria Claire, il n'est encore 
que six heures. 

Il est six heures et demie, répliqua Madame 
Desmoulins, en regardant à sa montre. 

Eh bien, dit Claire, j'en sois surprise; cst- 
îl j)0ssib!e que nous ayons été ici trois heures ? 

JLe temps, ma chère amie, dit Madame Des- 
moulins, ne paroit long qu'à ceux qui ne savent 
pas l'employer. 

Ils quittèrent alors la "galerie, et aussitôt on 
servit )e thé. Dans le cours de leur promenade 
du soir. Madame Desmoulins visita plusieurs 
pauvres paysans qui avoient besoin de secours, et 
elle remarqua avec beaucoup de satisfaction que 
ni Claire ni son frère n'étoient insensibles au 
plaisir qu'il y a de faire des heureux. Ils 
tirèrent aussitôt kur§ bourses et firent leurs dpni 
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avec une bonté et une modestie qui en relevoient 
beaucoup le prix. 

Comme ils revenoient au logis, Madame Des-^ 
moulins leur dit qu'elle avoit une petite course i 
en vue pour le lendemain matin. Environ 
à trois milles d'ici, dit-elle, il y a une très-belle 
volière; le particulier à qui elle appartient est 
maintenant à Londres ; mais nous pourrons voir 
les oiseaux, ce qui, je crois, ne manquera pas de 
vous amuser. 

Claire et Guillaume furent extrêmement satis- 
faits, et ayant fini leur promenade, ils se retirèrent 
pour se mettre au lit. Mais un événement qti'ils 
ne pouvoieot prévoir frustra leur attente; une 
pluie continuelle empêcha la promenade du len- 
demain. Claire qui, quoique déjà très-changée 
par les entretiens qu'elle avoit eus avec Madame 
Desmoulins, n'avoit pas encore assez de philoso- 
phie pour supporter un contre-temps sans mur- 
murer, commença à être un peu de mauvaise hu- 
meur ; néanmoins, elle n'en laissa rien apercevoir 
à sa tante, parce qu'elle étoit très-jalouse de son 
estime; mais elle ne pouvoit s'empêcher de croire 
qu'ils alloient avoir une bien triste journée, et 
pendant le déjeûner, elle étoit si occupée à exa- 
miner les nuages, qu'elle ne faisoit attention 
presque à rien de ce qui se passoit. Madame 
Desmoulins, ayant observé combien il étoit né- 
cessaire de s'accoutumer à souffrir patiemment les 
contre-temps, ajouta que, quoique le mauvais temps 
mit obstacle à la promenade projetée la veille, elle 
ne doûtoit pas que, comme ses jeunes élèves pa- 
roissoient aimer l'étude de la nature, elle ne pût 
leur procurer un amusement également agréable. 
Mais Claire et Guillaume qui brûloient encore du 
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désir de voir la volière, n'en vouloient rien croire. 
Néanmoins Madame Desmoulins les conduisant 
dans son cabinet de toilette, leur ouvrit une 
armoire où étoit une collection considérable de 
très-belles ooquilles.disposées par ordre, selon leurs 
différentes espèces ; ce fut pour eux une agi^éable 
surprise. Ils ne regrettèrent plus la volière, 
mais ils crurent que leur tante leur avoit fourni 
de quoi s'amuser, simon jusqu'au soir, au moins 
une grande partie de la journée. Madame Des^ 
moulins, comme à son ordinaire, rendit encore 
leur amusement plus' piquant, par les différentes 
particularités qu'elle leur raconta de la petite 
famille qui avoit autrefois occupé les coquilles. Ils 
prêtèrent surtout une oreille attentive à la des- 
cription qu'elle leur fit du buccinum, qu'elle leur 
dit avoir sur le dos un petit réservoir contenant 
une liqueur blanche ^ui teignoit la laine en une 
pourpre foncée et toujours vive, et qu'on suppo- 
soit être celle dont les anciens faisoient usa^. 
Mais elle ajouta que la quantité de cette liqueur 
dans chacun de ces poissons étoit si peu considé« 
rable, qu'il en falloit un nombre immense pour 
teindre une seule pièce d'étofiFe ; ce qui faisoit que 
les anciens mettoient à si haut prix leur teinture 
de Tyr, ainsi appelée vraisemblablement, de ce 
qu'elle fut d'abord découverte et mise en usage 
par lesTyrîens. 

Claire et Guillaume furent aussi trèsrsatisfaits 
de câ que leur tante leui; dit de la nacre, et de la 
manière dont les Nègres plongent dans la mer 
pour nous procurer les perles renfermées dans 
le corps et dans les belles coquilles^de l'huître^ 

Cette armoire les ayant occupés agréablement 
pendant quelque temps, Madame JDesmoulins 
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ouvrit les deux hattans de la porte d'une autre qui 
étoit pratiquée vis-à-vis dans une espèce de niche, 
et qui contenoit une riche collection de différentes 
curiosités d'histoire naturelle. Les yeux de Claire 
se fixèrent bientôt sur un colibri d'Amérique qui, 
quoique empaillé, conservoit encore presque toute 
sa beauté. Elle le prit dans sa main en s'exta- 
siant, admira le coloris de ses plumes, et surtout 
son corps qui n'étoit pas plus gros que celui d'une 
abeille ordinaire. Oh ! dit elle, quelle jolie petite 
créature! quoiqa'rile soit si petite, ses plumes ce- 
pendant, ses ailes, ses griffes et toutes ses parties 
s^nt aussi parfaites que celles des plus gros 
oiseaux. Que j'aimerois à en voir un en vie ! 

En Amérique, dit Madame Desmoulins, on 
voit constamment des colibris de différentes 
espèces, voltiger sur les fleurs 'd'où ils tirent le 
miel qui les nourrit. Le mouvement de leui-s 
ailes est si rapide qu'il produit un bruit sourd, à 
peu près semblable à celui que fait un han- 
neton, 

J'aurois cru, dit Guillaume, qu'il leur étoit im- 
possible de vivre de grains et de baies comme 
Us autres oiseaux; ils ont le bec si petit, il n'est 
pas plus gros qu'une aiguille fine. 

Quelque petit qu'il soit, répliqua Madame 
Desmoulins, il le rend redoutable aux oiseaux les 
plus considérables, et surtout à un, que l'on appelle 
grosbec, qui cherche à surprendre les colibris 
nouvellement éclos dans ,leur nid, mais qui 
prend la fuite, dès qu'il aperçoit la mère, car elle 
le poursuit de près, et s'accrochant à son côté par 
les griffes, elle le perce sous l'aile avec 
l'extrémité de son bec qui est fort pointu, 
jusqu'à ce qu'elle l'ait entièrement épuisé. 
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Voici le nid d'un colibri, l'avez-vous exa- 
miné? 

Oui, dit Guillaume, c'est bien là un nid en 
.miniature; ces deux œufs ne sont pas plus gros 
que des petits pois. * 

Que ces jolis oiseaux doivent être petits, lors- 
qu'ils éclosent ! 

^ On dit qu'ils sont à peu près de la taille d'une 
grosse mouche bleue, répliqua Madame Des- 
moulins. 

Eh bien, dit Guillaume, on ne devroit pas 
regretter de faire un voyage en Amérique pour 
voir un colibri. 

Et, reprit .sa tante, que pensez-vous d'un 
voyage à la côte de Guinée, oà Ton dit qu'il 
y a des daims qui ne sont pas plus gros que des 
chattons ? 

Cela est-il vrai ? demanda Guillaume. 

Voici la jambe d'un, répliqua Madame Des- 
rooulins; c'est un chose qui se trouve dans les 
cabinets de presque tous les curieux, que dis-je ? 
ou en fait niÔDie des fouloirs. 

Oh ! dit Claire, qu'elles sont minces et dé- 
liées ! que je serois contente d'avoir un daim de 
Guinée et un colibri d'Amérique. 

Et moi aussi, dit Guillaume; mais. Madame, 
continua-t-il, qu'est-ce que cette chose-ci ? à en 
juger par l'apparence, il semble qu'elle ne mérite 
pas d'avoir une place parmi tant de curiosités. 
Elle est si sèche et sî ridée, qu'il est impossible 
de dire quelle est sa forme ou sa couleur. 

C'est, répliqua Madame Desmoulins, une feuille 
de papyrus, plaute sauvage qui croît en Egypte 
au milieu d'eaux stagnantes, après les déborde- 
ment du Nil. Les Egyptiens et les BA}mains em- 
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ployoient autrefois une partie de cette plante aux 
mêracs usages que nous employons maintenant le 
papier. On coupoit et pn séparoit la partie inté- 
rieure'de la tige en ditFérentes tranches ou lamines 
que Ton étendoit sur une planche hien unie, de 
manière à former des feuilles; ensuite on les 
humectoit avec de Teau, laquelle dissolvoit une 
sorte de glue qui se trouvoit dans les pores et qui 
servoit comme de ciment pour leur donner de la 
consistance. Lies feuilles ainsi formées étoient 
séchées, pressées et gardées, pour le besoin. Dans 
la suite des temps, les Romains trouvèrent de 
nouveaux moyens de perfectionner leur papier; ils 
le battoient avec des marteaux pour te rendre plus 
4q et moins poreux, le polissoient avec de Tivoire, 
et par le moyen d'un instrument semblable à 
celui que nous appelons caleudre, lui donnoient 
du lustre. C'est de l'arbrisseau dont il est ici 
question, que nptre papier d'aujourd'hui tire son 
nom. Les Egyptiens aussi se servoient des racines 
pour faire du feu et pour d'autres usages ; ils cons- 
tru isolent de petites barques avec la plante elle- 
même, et faisaient de la première écorce des 
voiles de vaisseau, des mâts, des cordages, des 
courte-pointes et des vêtemena ; ils la mâchoient 
aussi et en avaloient le jus qu'ils trouvoiejit déli- 
cieux. Vous voyez donc, Guillaume, que la 
valeur intrinsèque de cette plante fait qu'elle 
mérite à juste titre toute votre attention. 

Il n'y a pas le moindre doute, dit Guillaume ; 
je vois qu'il n'est pas toujours juste de juger 
des choses par ce qui en paroit au dehors. 
Mais qu'aperçois-je ici ? c'est, je crois, un arbre 
de pierre. 

Il en a tpute l'apparence, dit Madame De^- 
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moulins ; mais c'est une plante 'pétrifiée» Certaines 
sources abondent en particules pierreuses, qui 
s'insinuaut, à la longue, dans les pores de la subs- 
tance qu'on y dépose (par exemple d'une plante, 
comme dans le cas présent) forment autour une 
espèce dé croûte qui lui fait prendre, comme vous 
le voyez, la ressemblance d'une pierre. 

J'ai déjà entendu parler, dit Guillaume, de ces 
eaux qui ont la vertu de pétrifier, mais j'ai tou* 
^ours cru qu'elles cbangeoient réellement en 
pierre les différentes choses qu'on y jetoit. 

Non, dit Madame DesnM)ulins, c'est une erreur. 
La plante n'éprouve aucun changement ; les par- 
ticules pierreuses de la source, en s'y attachant 
seulement, comme je vous l'ai dit, en prennent 
exactement la forme, tandis que la plante elle- 
même qu'elles couvrent, se dessèche et périt. 

Il y a du danger, j'imagine, dit Claire,, à boire 
de ces eaux qui ont ainsi la force de pétrifier. 

Je ne connois pas assez, dit Madame Des* 
moulins, leurs propriété physiques, pour vous 
dire si elles sont salubres ou non; mais comme 
la pétrification ne peut avoir lieu dans les plantes 
où. les sucs sont toujours en mouvement, il s'en- 
suit, à mon avis, qu'il n'y a aucun danger pro- 
chain à boire de ces sortes d'eaux, le sang étant 
toujours en circulation dans le corp» humain. 

Voici un autre corps pétrifié, dit Claire, en 
prenant une petite substance qui gressembloit à 
une branche ; mais il est différent du premier. 

Ceci, dit Madame Desmoulins, est du corail 
que l'on croyoit autrefois une plante réelle, |)ous- 
sant I9 tête en bas dans de petites grottes, ou 
dans les excroissances qui se trouvent sur les 
rochers^ au fond de )a mer. Plusieuss naturalistes' 
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curieux, observant sur les branches supérieures 
de petites tumeurs remplies d'une espèce de lait 
et percées en forme d*étoiles, imaginèrent en voir 
tortir de petites fleurs qui rentroient lorsqu'elles 
avoient été exposées qivelque temps à Tair. Mai» 
probablement, ce n'étoit autre chose que l'insecte 
qui produit le corail, que Ton voit s'étendre dans 
leau et se resserrer à l'air, car il est maintenant 
prouvé par les observations modernes, que le 
corail est l'ouvrage et la demeure de certains 
insectes de mer, et qu'il se forme à peu près 
comme l'écaillé des animaux testacées. 

Madame Desmoulins ne leur en laissa pas dire 
davantage et regardant à sa montre, elle se leva 
et ferma l'armoire. ^ 

Claire et Guillaume la remercièrent de sa com- 
plaisance et se retiroient, lorsque Claire s'arrêta 
pour examiner un beau morceau de broderie qui 
étoit SUT la cheminée. 

Cet ouvrage, dit Madame Desnaoulins, est de 
ma filleule Mlle. Reeves. C'est à elle que je 
suis redevable de la plupart des morceaux qui 
ornent cet appartement : si je ne me trompe, vous 
vous connoissez Tune l'autre. 

Claire répliqua qu'elle s'étoit trouvée plusieurs 
fois en société avec Mlle. Reeves. 

Si cela est, dit Madame Desmoulins, je ne 
doute pas que vous n'examiniez avec plaisir ces 
petits essais de son savoir-faire, car j'ose assurer 
qu'on ne peut connoître ma chère Ëléonore sans 
l'aimer ; et sans s'intéresser vivement à tout ce 
qui la concerne. 

Claire ne répondit rien. Accoutumée dès son 
enfance à être flattée ; elle n'entendoit jamais 
avec plaisir les louanges qu'on doonoit au3( autres* 



164 

Désirant donc faire changer le sujet de la con- 
versation^ elle se tourna vers un paysage qui 
étoit suspendu vis-à-vis, et ayant demandé d'après 
quelle partie de l'Europe il avoit été dessiné, elle 
observa que c'étoit une très-belle gravure. 

Une gravure ! dit Madame Desmoulins, vous 
faites à Ëléonore un compliment bien flatteur; 
ceci est fait à Taiguille. 

Claire fut toute déconcertée. Elle étoit fâchée 
d'avoir remarqué ce morceau et garda de nouveau 
le silence. 

Je ne suis pas juge en fait d'ouvrages à l'aî- 
guille, dit Guillaume, mais je crois que ce fruit 
(en montrant de la main un ouvrage en broderie 
qui étoit tout près) est très-naturel. Ne pensez- 
vous pas comme moi, ma sœur ? 

Oui, dit Claire, il n'est pas mal; mais dans 
ces sortes d'ouvrages, la gloire appartient plutôt 
à la personne qui trace le dessin, qu'à celle qui 
l'exécute. L'effet ne dépend pas entièrement de 
laiguille. 

Vous avez raison; dit Madame Desmoulins, 
l'aiguille ne peut pas d*un mauvais dessin, faire 
un ouvrage achevé, mais en travaillant sur un 
bon, elle peut lui donner beaucoup de grâce et 
d'agrément, et par rapport aux tableaux brodés 
que nous avons sous les yeux, leur principale 
beauté vient de l'aifiruille ; < examinez ces cerises 
et cette pêche ; que les , couleurs en sont mer- 
verlleusement mélangées et artistcment fondues 
ensem1)le ! avec quel jugement les ombres y sont 
ménagées ! on seroît presque tenté de les prendre 
dans le panier. Cette pièce passe pour un des 
chefs-d'œuvre d'Eléonore, et vous devez con- 
veiiir qu'elle est parfaite» ^ 
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Oh ! léplîqua Claire, je ne dis pas qu'elle n'ait 
point son mérite. Mais permettez- moi de vous 
faire part de ce que je pense, ma chère tante ; 
votre partialité pour Touvrière vous empêche d'en 
voir les imperfections ; pour moi, je crois que 
si cette pêche étoit un peu plus colorée, l'effet 
n'en seroit que meilleur ; et la queue des cerises, 
n'est-elle pas un peu trop longue ? 

Madame DesmouHns vit avec peine la jalousie 
quioccasionoit ces remarques ; £h bien, ma chère, 
dit-elle, si vous n'estimez pas votre amie comme 
artiste, vous devez au moins avouer qu'elle est 
d'un calractère fort aimable* 

Il se peut faire, dit Claire, qu'elle soit très- 
aimable, mais je vous l'avoue, je ne la crois pas 
aussi exempte oe défauts qu'il vous plaît de nous 
la représenter. Mais, Madame, continua-t-elle, 
(voulant mettre fin à une conversation qui ne lui 
causoit pas beaucoup de plaisir) n'est-il pas temps 
de faire toilette pour le dîner ? 

Je ne vous retiendrai pas plus long-temps, ma 
chère, dit Madame Desmoulins, vu, surtout, que 
j'ai à chercher un petit manuscrit, qui, à ce que 
je viens d'imaginer tout à l'heure, pourra vous 
fournir de quoi vous amuser cette après-midi» 

Que" vous-êtes bonne, Madame, dit Claire, 
vous 
que 
courut 
velle. 

Guillaume en fut charmé, et après dîner, dès 
qne la table fut desservie, il écouta ainsi que sa 
sœur avec la plus grande attention. 
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L'EXPLICATION. 

CONTE* 

Charlotte Graves et Marie Wilmot ^toieot à 
peu près du même âge. Leurs parens étoient 
amis intimes, et proches voisins, et cette proxi- 
mité de demeure, en leur fournissant roccasion 
de se trouver souvent ensemble, fortifia l'aiFection 
qu'elles avoient conçue l'une pour l'autre dèç leur 
plus tendre enfance. Mais ce commerce d'amitié 
fut bientôt interrompu ; la mauvaise santé de 
Madame Wilmot exigeant qu'elle allât respirer 
l'air natal. Monsieur Wilmot acheta une terre 
dans le pays de Galles, et ,peu de temps après, il 
s'y retira avec sa Emilie. Marie avoit- alors huit 
ans, et son amie Charlotte étoit exactement d'un 
an plus jeune qu'elle. Les petites demoiselles ver- 
sèrent beaucoup de larmes en se séparant, se 
promirent de s'aimer toujours, et, après s'être 
serré les mains pendant quelque temps, de s'écrire 
souvent. 

L'année qui suivit la retraite de M. Wilmot, 
Charlotte eut le malheur de perdre sa mère qui 
mourut subitement, et le soin de son éducation Ait 
confié à une institutrice Française. Si cette per- 
sonne se fût montrée digne de la confiance qu'on 
avoiten elle, tout eût été le mieux du monde; 
mais malheureusement, on ne pouvoit faire un plus 
mauvais choix. Elle étoit, à la vérité, très-polie 
dans ses manières, et se présentoit avec un air 
gracieux et insinuant, mais elle n'avoit ni princi- 
pes ni sentimens ; la beauté, l'éclat et les riches- 
ses, étoient, selon elle, les principaux avantages 
de la vie 5 et, si elle avoit quelque autre vue 
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que ses intérêts pour lesquels elle ne cessoit de 
travailler, en flattant les folles de son élève, 
c'étoit de polir ses manières plutôt que de cultiver 
son esprit ou de former son cœur. 

A rage encore tendre de neuf ans, avec un 
esprit^ peu porté à la réflexion, il n'est pas sur-i 
prenant que Charlotte approuvât les extravagan- 
ces et adoptât les préjugés de sa gouvernante : 
elle étoit persuadée que la Providence, en lui 
donnant la beauté, lui avoit départi la plus pré- 
cieuse de toutes ses faveurs, et tandis qu'elle 
n'épargnoit rien pour embellir sa personne, elle 
négligeoit entièrement la culture de ses facultés 
intellectuelles* Vaine, frivole, et ne cherchant 
qu'à se faire admirer, ses folies, à force d'être 
applaudies, se changèrent en vices, parmi lesquels 
l'envie et la médisance ne tenoient pas le dernier 
rang. Les perfections dautrui étoient autant 
de plaies pour son cœur, et sa langue étoit tou- 
jours prête à déprécier le mérite auquel elle ne 
pouvoit atteindre. 

Marie, pendant ce temps-là, faisoit de rapides 
progrès dans toutes les vertus qui peuvent rendre 
une jeune personne aimable, ainsi que dans les 
sciences et les arts d'agrément. £lle avoit aussi 
perdu sa mère ; mais les soins prévenans de son 
père qui consacroit la plus grande partie de son 
temps à son instruction, et la tendresse d'une 
tantèy encore fille, qui demeuroit avec eux, adou- 
cirent beaucoup son malheur. Elle entendoit 
déjà parfaitement trois langues, possédoit bien 
sa géographie, jouoit merveilleusement de la 
harpe et montroit un grand goût pour la peinture. 
Mais ces talens, quoique unis en elle à une grande 
beayté, n'étoient que la moindre partie de ses 
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perfections. Sa piété, son affection pleine de 
respect pour son père et pour sa tante, la dou- 
eeur de son caractère, son affabilité, son humi- 
lité, televoient avec un avantage bien supérieur 
son mérite personnel ; elle étoit aimée, admirée 
et respectée de tout le monde. Charlotte fut ehfia 
informée de ses talens et de ses vertus* D'abord 
elle ne fit que très-peu d'attention à ce qu'elle ea 
entendoit dire; mais lorsque deux ou trois fa- 
milles, qui avoient voyagé pendant quelque 
temps dans le pays où demeuroit M. Wilmot, 
lui eurent fait un éloge pompeux et complet de 
son ancienne amie, elle éprouva un déplaisir très- 
sensible qu'elle eut beaucoup de peine à cacher ; 
et dès lors (tels sont les funestes effets de l'envie) 
elle sentit l'affection qu'elle avoit eue jusque-là 
pour elle, diminuer de jour en jour. 

Pendant cinq ans qui s'étoient écoulés depuis 
leur séparation, il y avoit eu entre elles un com^ 
merce suivi de lettres, mais la correspondance de 
la part de Charlotte étoit devenue moins active 
et moins intéressante. Les lettres les plus tendres 
étoient mises de côté, et ce n'étoit qu'après 
plusieurs mois qu'elle se dé^erminoit enfin à y 
faire une réponse, qui n'étoit au fond qu'une 
excuse pour la forme. Encore cette attention 
ne fut-elle pas de longue durée» et bientôt la cor- 
respondance cessa entièrement. 

Parmi les amis de M. Graves étoit un vieux 
baronet remarquable pour «a gaieté et son enjoue- 
ment. Quoique âgé de plus de soixante-dix ans', 
il étoit toujours le premier à proposer des parties 
de plaisir pour les jeunes personnes de sa con- 
noissance, et il avoit promis quelque temps au- 
paravant de leur donner un bal. Le jour oii la 
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fête devoit avoir lieu fut enfin fixé, et on dis* 
tribua des cartes d'invitation* Charlotte entre 
autres ne fut pas peu satisfaite d'en recevoir une : 
elle courut aussitôt consuher sa gouvernante, 
pour savoir avec quels habits elle paroitroit au 
bal, étant déterminée, dit^elle, de n'être efikcée, 
en fait de parure, par aucune des demoiselles qui 
dévoient s'y trouver. La gouvernante applaudit à 
sa résolution, et lui donnant Un petit coup sur 
la joue, dit q«e ce seroit une honte si cette jolie 
figure n'éclipsoit pas toute la compagnie. Cette 
importante matière fut donc prise en considéra- 
tion et servit d'aliment à la conversation, jusqu'à 
ce que l'heureux jour fût arrivé. Il vint enfin 
ce jour si désiré, et avec tous les avantages qu'un 
habillement dispendieux pouvoit donner à une 
personne douée d'une beauté réelle, quoique 
gâtée par l'àfiectation et la suffisance, elle entra 
dans la salle du bal, où, une multitude de jeune» 
personnes dont le visage ânnonçoit le contente* 
ment et le bonheur, étoit assemblée. 

LcM^que les menuets furent finis et qu*oii eut 
proposé les contre-danses. Sir William (car 
c'étoit le nom du baronet qui donnoit la fête) 
* présenta à Charlotte pour compagne une jeune 
demoiselle très-intéressante. Elles dansèrent plu- 
sieurs danses, également satisfaites l'une de Tautre^ 
lorsque Charlotte voyant que sa compagne étoit 
un peu indisposée du mal de tête, lui proposa de 
se reposer. La jeune demoiselle s'y refusa poli'- 
ment, mais enfin sa compi^ne Tayanl assurée à 
plusieurs reprises, qu'elle ne le trouveroit point 
du tout mauvais, elle y consentit et elles s'assi- 
rent. 

Quelles excellentea danseuses que ces deux 
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jeunes peisonoes! observa Mademoiselle Shirlejr 
(car c'ëtoit le nom de la compagne de Charlotte), 
il est impossible d^imaginer rien de plus gracieux 
ue leurs roouvemens ; je n'ai pu retirer les yeux 
e dessus elles toute la soirée. 

. Soit que vous les croyiez bonnes danseuses 
ou non, répliqua Charlotte, je vous réponds 
qu'elles se regardent comme telles. 

11 n'y a rien dans leur maintien, reprit la jeune 
demoiselle, qui annonce de la suffisance, elles pa- 
roissent tout-à-fait modestes et éloignées de toute 
affectation. 

Bon ! dit Charlotte, il est aisé de prendre 
un air de modestie ; - mais je les connoi.s depuis 
loQg-témps, et j'ai toujours aperçu à travers ce 
bel extérieur, beaucoup d'arrogance et d'amour- 
propre. 

Nous devons tâcher de juger favorablement de 
tout le monde, dit Mademoiselle Shiriey; peut* 
être vous commettez une injustice à leur égard. 

Non, répliqua Charlotte, il est rare que je me 
trompe; elles sont jumelles; dites-moi, croyez* 
vous qu'elles soient belles ? Oui, répliqua Ma- 
demoiselle Shiriey, surtout celle qui a un founeau 
blanc: elle. a de beaux yeux. 

Oui^ répondit Charlotte, elle a certainement 
de beaux yeux; mais ne croyez-vous pas y 
découvrir quelque petite chose d'acariâtre? j'ai 
toujours remarqué que tant de feu dénote un 
caractère turbulent. 

Ce n'est pas le propre d'une personne bien née, 
dit Mademoiselle Shiriey, de fopder son opinion 
sur une si foible preuve. Combien de fois ne 
trouvons-nous pas les plus aimables dispositions 
tachées sous les traits les moins réguliers ; et un 
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earactère insupportable sous des dehon qui ne 
présentent rien que d'agréable et que de gra^ 
deux ? 

Votre raisonnement, répliqua Charlotte, peut 
être bon dans quelques circonstances, mais» 
comptez là-dessus; Marie Danvers est une 
grondeuse. 

Vous êtes bien sévère, dit Mademoiselle Sbir* 
ley; mais soyez de bonne foi; ne croyez^vous 
pas que la jeune demoiselle que vous voyez auprès 
d'elle, est très-belle ? 

Oui, répondit Charlotte, si on lui tient compte 
de la blancheur et de la rougeur de son teint. 

Que voulez-vous dire par là ? reprit Mademoi- 
selle Shirley. 

Vous avez, sans doute entendu parler du 
blanc et du rouge d'Espagne, répondit Char- 
lotte ? 

Oui, répliqua la jeune demoiselle. 

Eh bien, on m'a assuré, dit Charlotte, que 
Mademoiselle Fairfax visite quelquefois la botte 
au fard de sa maman. 

Comment pouvez- vous ajouter foi à de tels 
bruits? dit Mademoiselle Shirley; quelle absur- 
dité de supposer qu'une jeune personne de treize 
à quatorze ans (car elle ne parolt pas avoir davan- 
tage) fasse usage de fard, ou que ses parens y 
consentent ! 

Ce sont de ces choses cependant, répliqua 
Charlotte, qui arrivent quelquefois. Peut-être 
que vous croyez aussi que les belles boucles 
blondes de sa compagne sont naturelles ? 

Elles le pàroîssent, dit Mademoiselle Shirley. 

Ah ! reprit Charlotte, les apparences sont sou- 
vent trolnpeuses. 

I 2 
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'Vous êtes bien satirique, 'dit JMademoiselle 
Shirley; mais ep yoici une.quijr^iiQJt la beauté 
au bon sens, vous serez obligée d'en convenir. 

Voul^-vous dire Mademoiselle- Louiçe JSlvin ? 

Justement» répondit Mademoiselle Slnirley. 
Vous ne pouvez nier que ce ne soit une personne 
très-aimable et accomplie ; et quant à la bcauli^ 
il y en a très-peu, je crois, qui l'efiàceut. 

Mademoiselle Louise, répliqua. Charlotte, est 
certainement très-afiàble; sa conversation aussi 
est de celles que le monde api^elle agréables; mai§, 
selon .moi, elle. n'est pas tout^à-fait exempte d'un 
certain pédantisme qui, vous devez l'avouer, est 
une chose horrible danfi.unepeispnpe de son sexe. 
Mais quant à ses traits, quoique réguliers, ils 
sont sans expression. Vous rirez quand je vous 
dirai que je ne regsirde jamais Mademoiselle Louise 
sans m'imaginer voir une jolie poupée de cire 
avec des joues de couleur de cerises et des yeux 
de verre : en par)apt d'ycmx, croyez- vous réelle- 
ment que ceuxnde Mademoiselle Louise soient si 
beaux ? pour moi, je n'aime pas ces yeu3( en- 
dormis et fixés yersl^ t^xe; je soupçonne tou- 
îoui(s qu'ils,cacl^ent beaiucoup plus de choses qu'on 
ne rimdgine. Entre vous et moi, j'ai entendu 
dire tout bas que ^Mademoiselle Louise, avec 
toute sa douceur, n'a pas le meilleur. caractère du 
monde ; mais il y a des gens qui prennent un 
plaisir malin à dénigrer leur prochain. 

Qui pourra se. Natter, dit Mademoiselle Shirley, 
d'être il l'abri de la critique, si Mademoiselle 
Louise est censurée si injustement? Elle passa 
l'ani^ dernière quelques semaines dans le con^té 
de RadnoTj j'eus donc souvent occasion de la 
voir, et je vous assure que je Ja trouvai tf.èa- 



173 

aimable et douée de toutes sortes de b'oAni^ 
qualités ; et je sais d'une des ses meilleures amies 
qu'il y a peu de pei'sonnes dont le caractère soit 
plus égal. 

Je vois, répliqua Charlotte, qu'elle est votre 
favorite. Nous changerons donc de sujet de 
conversation. Dites-moi, ne venez-vous pas de 
parler du comté de Radnor? Demeurez-vous 
dans cette partie du pays de Galles ? 

Mademoiselle Shirley répondit qu'oui, et dît 
qu'il y avoit à peine une semaine qu'elle en étoit 
partie. 

Vous connolssez donc, peut-être, répliqua 
Charlotte, Mademoiselle WîFmot. 

Mademoiselle Wilraot, s'écria l'autre, je suis. . . 
Vous êtes son amie, reprit Charlotte, j en suis 
charmée; je serois bien aise d'avoir de vous quel- 
ques renseignemens à son sujet. Est-il vrai que 
ce soit une personne accomplie et aii>si belle 

qu'on le dit 

Il ne me convient pas, répliqua Mademoiselle 
Shirley, de vous satisfaire s«r ce point ; car. . . . 

Et pourquoi cela, reprit Charlotte, qui aimoit 
mieux le son de sa propre voix que celui de la voix 
de toute mitre ? puisque vous la connoissez, je ne 
pouvois mieux m'adresser ; je vois que vous 
ne l'aimez pas autant que Mademoiselle Louise, 
mais n'importe, vous avez sans doute vos 
raisons ; on ne peut être, vous le savez, 
tout-à-fait aveugle sur les défauts de ses 
amis. A dire vrai, nous en avons tous, les uns 
d'une espèce, et les autres d'une autre, quoi- 
qu'il n'y en ait pas assurément de pire que l'a- 
varice. 
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Voulez-vous dire, reprît Mademo!$elle Shirley, 
que Marie Wilmot donne dans Tavarice ? 

Elle en a une^ teinte, dit Charlotte ; mais 
comme je vous l*ai déjà observé, nous avons tous 
nos défauts. 

Mais, ma chère demoiselle, dit la compagne de 
Charlotte avec une certaine émotion ; dites-moi, 
avez- vous quelque raison de la croire sujette à 
cette passion? Assurément, quiconque n'a pas 
encore perdu tout sentiment de vertu, ne peut 
entretenir dans son cœur un vice aussi bas qu'est 
celui de Tavarice. 

On crolroit cela, répliqua Charlotte; mais il 
Ti*est que trop vrai que l'avarice est le défaut de 
la pauvre Marie Wilmot,, qu'en pensez-vous? 

Je ne l'ai jamais cru, répondit Mademobelle 
Shîrley, mais il est possible que la partialité 
m'aveugle. 

Comptez qu'il en est ainsi, répliqua Charlotte, 
je pourrpis vous citer vingt preuves de son at- 
tachement excessif à l'argent. Croirîez-vou* 
qu'elle n'a jamais ejj un chapeau ni une robe 
faite à Londres, depuis que son père s'est retiré 
dans le pays de Galles? cependant j'ai entendu 
dire qu'elle avoit beaucoup de goût; cela ne 
peut donc venir que de la malheureuse habitude 
qu'elle a de lésiner. 

Mais elle est encore bien jeune, répliqua Ma- 
demoiselle Shirley, et il est possible que ces 
sortes d'aiiàires ne dépendent pas d'elle. 

Oh! je vous demande pardon, répliqua Char- 
lotte, son père l'aime tant qu'il ne la contredit 
jamais en rien, et je sais de bonne part qu'il lui 
permet de tirer sur lui tout l'argent qu'elle veut. 
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SMl en est ainsi, dit Mademoiselle Shirley, 
c'est à elle de prendre garde d'abuser de !»■ con- 
fiance qu'il lui accorde si généreusement. 

Je crois qu'elle n'y pense guères, dit Char- 
lotte; -non, je suis sûre que c'est une pince- 
maille; je vais vous faire part d'un autre fait 
qui niontre bien son avarice; il est rare que 
j'avance quelque chose que je ne sois en état 
de le prouver. L'année dernière, elle accom- 
pagna à Bath sa pauvre t^nte qui, comme vous 
le savez, est affligée de la goutte ; eh bien ! le 
croiriez- vous } une de mes amies qui y étolt pour 
lors, m'a assuré que, pendant tout le temps qu'elles 
y restèrent, elle ne joua pas une seule fois aux 
dés et ne toucha pas une carte ! 

On m'a dit, répliqua Mademoiselle Shirley, 

Sue les cartes et les dés, comme jeux de hasard, 
éplaisoient fort à sa maman. 
Mais il y a trois ans que sa mère est morte, 
reprit Tenvieuse Charlotte; il est donc hors de 
toute vraisemblance qu'elle pût être si scrupuleuse 
sur ce point. Non, non, soyez sûre qu'elle 
n^aime point à se défaire de son argent. Je vais 
vous rapporter une certaine anecdote que je tiens 
d'aussi bonne part et qui prouve, sans réplique, 
son avarice sordide. Croiriez-vous que devant 
une nombreuse compagnie, elle refu^ de sous- 
crire pour un concert oii Mara devoit chanter? 
pour moi, eût- il fallu donner mes cinq dernières 
guinées, je ne me serois jamais déshonorée à ce 
point; et ce qui est encore pis, elle prétend 
aimer la musique, et joue, dit-on, très-bien de 
la harpe; non que j'ajoute foi à tout ce que 
j'entends dire sur ce sujet; car ceux qui se 
mêlent de donner leur opinion sur cette matière 
ne sont pas toujours bons juges. En un mot,. 
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VOUS voyez qu'elle est natturellement avare et 
chiche d argent. 

Je suis porté à croire, dit Madetnciselle Shir- 
ley, que vous lui faites injure. Mais si elle est 
réellenfient sujette à Tavarice, ne seroit-ce pas 
charité iJe le lui faire remarquer comme un vice 
en elle, qui a besoin d'être réformé ? 

Ce seroit une entreprise bien glorieuse, dit 
Charlotte, que de travailler à réformer le monde ! 
Il est vrai, Marie Wilmot et moi nous avons été 
amies dès notre enfance, et il n'y a que deux ans 
que nous ne sommes plus en correspondance de 
lettres, mais je 

Mademoiselle Shirley parut étonnée; est- il 
possible, dit-elle, que vous soyez l'amie intime 
de Marie Wilmot ? 

Oui, je la suis, répliqua Charlotte ; mais vous 
paroissez surprise. 

Je suis bien étonnée en effet, dit Mademoiselle 
Shirley 5 je suis cette Marie Wilmot, votre amie, 
et qui étois en correspondence de lettres avec 
vous. Mon père a changé de nom à cause d'une 
terre qu'on lui a laissée à cette condition, et c'est 
pour cela que je m'appelle Shirley. On m'a dit 
que vous étiez en visite dans la campagne, et je 
n'ai pas eu jusqu'à ce moment-ci la moindreeidée 
que je cooversois avec mon amie. 

Que le lecteur se représente quelle fut la con- 
fusion de Charlotte qui avoit si injustement dé- 
chiré la réputation de son amie, en lui imputant 
un vice aussi odieux qu'est celiii de l'avarice. Elle 
sembla clouée sur sa. chaise, et ne put articuler un 
seul mot pour justifier ou excuser sa cpnduite. 

Mademoiselle Shirley eut pitié de son embarras 
et désiroit-l'en tirer; mais dans le même instant, 
Six William ainsi que M. Shirley et M. Graves 
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Î[uî venoient d'entrer, s'approchèrent d'elles. 
Is surent bientôt qu'il y avoit eu une explication 
entre les deux jeunes demoiselles, et ils leur dirent 
que voulant leur rendre plus sensible, par la sur- 
prise, le plaisir de se revoir ensemble, après une 
si longue absence, ils les avoient exprès présentées 
l'une à l'autre comme éttangères, et que leur 
dessein n'étoit pas que l'éclaircissement eût lieu, 
avant que l'on fôt réuni pour le souper. Mais, 
continua M. Graves d'un ton jovial, je vois 
qu*il n'est pas possible de tenir secrète une af- 
faire, quand les demoiselles y sont pour quelque 
chose ; vous ne |K)uviez faire autrement que de 
nous prévenir. 

Charlotte étoit trop chagrine pour goûter cette 
plaisanterie ; sa gaieté Tavoit abandonnée pour 
le reste de la soirée, pendant laquelle elle parut 
mal à Taise et comme embarrassée d^elle-mème ; 
elle désiroit s'excuser auprès de Mademoiselle 
Shirley, pour s'être permis à son égard des dis- 
cours si déplacés : comment justifier sa conduite, 
après avoir attaqué sa réputation si injustement 
et sans y être nullement provoquée ? Elle tâcha 
plus d'une fois d'entrer en matière, mais la voix 
lui manquoit toujours, elle ne savait par où cdm* 
mencer; enfin après avoir été en proie pendant 
plusieurs heures aux plus désagréables et aux plus 
douloureuses réflexions, elle retourna au logis, 
couverte de honte et agitée de mille remordl?. 
Lorsqu'elle se fut retirée dans sa chambre, elle 
eut le temps de réfléchir à tête reposée, sur ce qui 
lui étoit arrivé pendant la soirée, et elle ne put 
s'empêcher d'admirer la conduite de Marie, qui, 
pendant tout ce temps, avoit tâché par toutes sortes 
de prévenances et d'attentions, de dissiper soa 
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cbagriD et de la convaincre qu'elle avoit entière* 
ment oublié le passé. Marie, dit Charlotte, est ' 
certainement très-généreuse ; que je suis malheu- 
reuse de ne l'avoir pas connue f Si j'avois su qui. 
elle étoit, ceci ne seroit pas arrivé. Dorénavant, 
quand je voudrai communiquer mes sentimens à 
quelqu'un, je prendrai bien garde à qui j'ai af- 
faire; réfléchissons un peu; qu'ai-je dit? Oh! 
qu'elle étoit avare ; eh bien ! ce n'est pas un si 
grand crime, parce qu'il est très-possible que cela 
soit vrai. Mais aussi, comme nous étions d'an- 
ciennes amies, je n'aurois pas dû parler de ses dé- 
fauts à une autre, ni m'en ouvrir surtout à une 
personne qui me paroissoit étrangère. Je suis 
persuadée qu'elle est vilaine et qu'elle regrette 
un sou; mais qu*elle soit aussi cniche d'argent 
qu'elle voudra, elle s'est certainement conduite 
ce soir envers moi comme un ange. Comme elle 
auroit pu me mortifier et m'humilier devant tout 
le monde ! Si j'avois été à sa place, et qu'elle eût 
été à la mienne, je suis sûre que je me serois ven- 
gée de tout mon pouvoir^ Je voudrois lui avoir 
iait quelque excuse. Je suis fortement portée à al- 
ler la trouver demain matin, et à lui dire que je 
sois très-fâchée de tout ce que j'ai dit hier contre 
elle. Je ne me suis jamais abaissée devant per- 
sonne jusqu'ici. Mais comme je suis troublée ! Je 
ne sais ce qui m'agite. Je me sens une espèce 
d'Inclination à l'aimer. Je voudrais qu'on n'eût 
pas tant parlé de sa beauté et de ses bonnes quali- 
tés. C'est une chose bien triste que d'être en- 
vieuse. 

Heureusement pour Charlotte, sa gouvernante 
ayant quitté la famille de M. Graves, s'étoit em- 
barquée pour la France le jour même du bal, dans 
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rintention d'y aller demeurer avec une parente. 
Les bonnes Impressions que les leçons et les exem- 
ples d'une aimable mère avoient faites sur l'es- 
prit de Charlotte dans son enfance, et qui, ,quoi- 
que étouffées par la flatterie et les mauvais cQnseils, 
n'étoient pas encore tout-à-fait effacées, eurent 
donc le temps de produire leur effet. £lle se leva 
de bonne heure le jour suivant, et poussée par 
une activité naturelle qui lui faîsoit suivre sans 
délai ses premières idées, soit qu'elles se portas- 
sent vers le bien ou vers le mal, elle partit ac- 
compagnée seulement de sa femme-de-chambre 
pour aller trouver Mademoiselle Shirley. 

Le hasard voulant que Marie se levât plus 
tard ce jour-là qu a l'ordinaire, à cause d'une lé- 
gère indisposition, elle n'avoit point encore quitté 
sa chambre ; on fit donc entrer Charlotte à son 
arrivée dans le cabinet de toilette de son amie, oh 
elle attendit une demi-heure. 

Quoiqu'elle ne fiit pas très-studieuse, le sujet 
de sa visite lui occasionoit des réflexions si désar 
gréables, qu'une fois en sa vie, elle jeta les yeux 
autour d'elle pour avoir un livre, et n'en trou- 
vant point qui lui plût, elle manqua aux règles 
de la bonne éducation, au point d'ouvrir un ti- 
roir fermé, mais oà Ton avoit laissé la clef, et elle 
y trouva un porte-feuille de la demoiselle. , Rien 
ne pouvoit être plus de son goût, elle se met à le 
parcourir, espérant y trouver des chansons et des 
énigmes ; mais en tournant les feuillets, elle tomba 
sur quelques mémoires écrits de la main de Ma- 
rie, et, je ne le dis qu'avec regret, elle fut assez 
peu délicate pour les lire, et entre plusieurs 
autres^ eelui qui suit; 
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Payé à la maîtresse d'école une 
demi-année poMr les deux enfans de 
John Giles 1 1 

Pour le fils et la fille de Marie Duflèy 1 1 O 

Pour la plus jeune des filles de Ralph 
Field 10 6 

Livres, chemises, autre linge et sou- 
liers pour les enfans mentionnés ci- 
dessus 2 2 

Pour Dame Russel à l'occasion de 
ses couches 10 (5 

Mon denier pour encourager les pe- 
tites écoles I 10 

Résolu de mettre une autre frange à mon four- 
reau blanc, au lieu de faire lemplette d'aune robe 
neuve pour l'assemblée. 

Note. — L'argent épargné, pour acheter une 
vache au pauvre Miles qui a perdu la sienne, la 
semaine dernière. 

Quoique Charlotte se fût laissé dominer par 
l'envie et par plusieurs autres vices, elle ne put 
s'empêcher d'admirer intérieurement l'esprit de 
bienfaisance qu'elle découvroit dans ces petits 
mémoires. Elle rougit en elle-même de son in- 
justice, en attribuant à une basse avarice, une 
économie qui prenoit évidemment sa source 
dans les motifs les plus louables et les plus géné- 
reux. La vanité avoit été jusqu'ici 1« trait sail-^ 
lant de son caractère, mais lorsque, sous tous les 
rapports, elle comparoit* sa cofiduite avec celle 
de son amie, elle sentoir, malgré elle, combien 
elle lui étoit inférieure. Absorbée dans ses pen^ 
fiées, tantôt jetant un coup d'œil çur les mémoi- 
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res,. tantôt rëBéchîssant sur le contraste frappant 
qu'ils formoient avec les siens, elle garda le porte* 
feuille dans sa main jusqu'au moment où la pré- 
sence de Mademoiselle Shirley, qui parut dans le 
cabinet, lui fit sentir combien sa curiosité étoit 
blâmable, et lui rappela tous les torts qu'elle avoit 
eus la veille, et au sujet desquels elle venpit faire 
ses excuses. 

Marie la reçut avec un air de bonté et de satis^ 
faction, et la remercia de lui donner de si bonne 
heure des marques de son attention. 

Charlotte fut embarrassée de nouveau, et die 
nouveau elle ne savoit par où commencer. Ah ! 
ma chère Marie, dit-elle, si vous voulez me ré* 
concilier avec moi-même, ne soyez pas si bonne, 
ni si indulgente. Car comment puis-je autrement 
me pardonner à moi-même l'injure que je vous 
ai faite hier au soir ? 

N'y pensez plus, ma chère, dit Marie, ma con* 
duite, datis la circonstance dont il s'agit, n'étoit 
pas exempte de tout blâme : j*ai certainement 
connu vos sentimens par des moyens qui étoient 
très-condamnables. Je n'aurois pas dû vous lais- 
ser si long-temps dans une erreur que je pou vois 
si aisément rectifier. Mais, je l'avoue, le désir 
de savoir sur quels fondemens vous m'accusiez 
d'un vice que mon âme déteste, me porta à pro- 
fiter de la circonstance, quoique ce ne Ait pas là 
agir noblement. . Ainsi, puisque nous $ommes 
peut-être toutes deux répréheusibles, pardonnons- 
nous mutuellement. 

Vous êtes bien généreuse, dit Cliarlotte, mais 
ma conduite étoit impardonnable. 

Ne vous eh occupez plus, dit Marie, peut-être 
étiez-vous per;;3uadée que vous aviez raison de 
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parler comme vous faisiez; mais le temps, j'espèrci 
me justifiera dans votre opinion. 

O ma chère Demoiselle Shirley, ma chère Marie, 
dit Charlotte (en lui montrant le porte-»feuiUe) 
ceci prouve que vous réunissez à la fois tout ce 
qu'il y a de grand et d'aimable, cependant la chose 
même qui vous justifie me couvre de honte. Que 
je dois paroître vile à vos yeux d'avoir ainsi satis- 
fait ma curiosité avec si peu de délicatesse ! 

Une rougeur modeste releva la beai^té des traits 
de Marie, lorsqu'elle vit que les mémoires qui 
n'étoient faits t]ue pour elle, avoient été lus par 
une autre personne. Elles parurent toutes deux 
confuses, quoique par des motifs difiérens, et elles 
gardèrent quelques moraens un profond silence ; 
mais enfin Marie le rompit. Votre curiosité, 
ma chère, dit-elle, s'est punie elle-même, puis- 
qu'il y avoit si peu de chose dans mon porte- 
feuille qui pût la satisfaire. Quant à ce qui me 
concerne, je suis fâchée que la connoissance de 
quelques mémoires, insignifians, me fessent don- 
ner des éloges que je ne mérite pas. 

Je vous demande sincèrement pardon,* dit Char- 
lotte, de mon défaut de délicatesse, mais je ne 
puis m'en repentir. La lecture de votre mémoire, 
ma chère, est pour moi une leçon qui me sera 
d'une grande utilité tout le reste de ma vie. Oh ! 
que d'argent n'ai-je pas follement dissipé aux 
cartes, en ajustemens, en joujoux et en mille autres 
choses frivoles de cette sorte, et cependant, dans 
ce moment- ci, je ne puis me rapfKsler une seule 
action qui soft capable de m'occasioner une ré- 
flexion agréable et consolante.- 

Peut-être, dit l'aimable Marie, examinez-vous 
vos actions avec trop de rigueur et de sévérité. 
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Ma pauvre maman avoit souveot coutume d'ob* 
server que nous devons tous quelque chose à la 
société et à la place que nous occupons. Les 
dépenses considérables, disoit-elle, qui se font tous 
les jours pour la tablé, pour la garde-robe et pour 
la nombreuse suite d'un homme de qualité, 
seroienty il est vrai, plus que suffisantes pour 
maintenir plusieurs honnêtes familles qui vivent 
dans rindigenee; cependant dans l'état présent des 
choses, on les considère comme nécessaires aux 
personnes de haut rang ; et lorsqu'elles sont pro- 
portionnées à leur fortune, loin d'être nuisibles 
au bien publie, elles lui sont au contraire d'un 
grand avantage, en ce qu'elles fournissent aux 
classes inférieures de la société, les moyens de 
subsister. 

Que vous êtes bonne, dit Charlotte, de men- 
tionner ici cette observation de votre maman pour 
excuser mon extravagance 1 

Cependant, vous, ma chère Marie, vous vous 
refusez constamment, à ce que je vois, les plaisirs 
qui sont de votre âge, pour soulager les autres et 
les mettre dans l'aisance. 

Vous vous trompez, dit Marie, je me prive 
quelquefois d'un moindre plaisir, pour en goûter 
un plus grand, voilà tout. 

Ne mettez-vous donc aucun prix, dit Charlotte, 
à la parure et à mille autres jouissances que vous 
pourriez vous procurer avec l'argent que vous 
donnez aux autres ? 

Des jouissances si viles et si frivoles, dit Marie, 
ne nous paroissent estimables, que lorsque nous 
n'en conndissons pas de plus relevées et de 
plus solides. Quand on ^ une fois goûté les 
«plaisirs qui sont attachés aux actes de bonté et de 



~) 



184 

bienfaisance, comptez, ma chère Charlotte, que 
tous les autres ne semblent plus rien en compa- 
raison. 

Qu'il y a peu de demoiselles de votre âge, dit 
Charlotte, qui pensent comme vous ! Que vous 
me paroissez aimable ! Je n'avois jamais vu encore 
tout Todleux de ma conduite, avant de la compa- 
rer avec la vôtre ; je pensois, si pourtant j'y aï 
jamais pensé, qu'elle étoit irréprochable; mais 
vous m'avez détrompée. 

Vous m'attribuez, ma chère, dit Marie^ beau^- 
coup plus de mérite que je n'en ai ; par rap- 
port à vous et à moi, tout ce qu'ion peut dire, c'est 
que nous avons une idée bien différente du plaisir. 
On vous a dit, peut-être, quil se trouvoit dans les 
compagnies et dans les lieux de divertissement; 
mais à moiy on m'a appris de bonne heure à le 
chercher dans la retraite, dans la lecture et dans 
une société d'amis choisis, et à le faire consister 
surtout à rendre heureux mes semblables. 

Eh bien, dit Charlotte, de ce moment-ci, je 
cesserai de le chercher ailleurs, et le ferai consis- 
ter principalement, comme vous, à travailler au 
bonheur des autres. Vous, ma chère Marie, vous 
serez désormais le modèle sur lequel je me fois 
merai. 

Vous avez choisi là un modèle bien imparfait, 
répondit la modeste Marie. 

Ah ! dit Charlotte, que ne feroîs-je pas pour 
recouvrer votre estime et votre amitié ! J'en 
jouissoîs autrefois, mais l'indifférence que j'ai fait 
paroître depuis si long- temps pour toutes vos bon^ 
tés, et surtout le souvenir de tout ce que j'ai 
avancé hier au soir pour noircir votre réputation, 
doivent nécessairement, et malgré la générosité de 
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vos senHmens, me rendre pour jamais méprisable 
à vos yeux. 

Gardez-vous, répliqua Marie, de me faire ainsi 
injure, et de vous faire injure à vous-même par 
une telle supposition. Je l'avoue, je serois de 
mauvaise foi, si je prétendois que mes senti mens, 
sur ce sujet, étoient les mêmes hier au soir qu'ils 
sont aujourd'hui : non, ma chère amie, quoique je 
fusse disposée à excuser un défaut dont je sentois 
que j'aurois pu n'être pas exempte moi-même, 
sans les avis d'une mère vigilante, et, après sa 
mort, sans ceux d'un père tendre qui a fait sa 
principale étude de former mon cœur et de culti- 
ver mon esprit; cependant, pardonnez-moi ma 
franchise, lorsque je vous entendis attribuer sans 
aucun ménagement plusieurs choses blâmables à 
des personnes les moins répréhensibles et déchi- 
rer leur réputation, j'éprouvai, je l'avoue, une 
indignation et un dégoût dont je ne me croyois 
pas capable ; mais la noble candeur avec^ laquelle 
vous convenez de vos torts, doit assurément en 
effacer le souvenir et vous rendre l'estime des 
âmes bien nées. 

Vous, ma chère Marie, dit Charlotte, qui êtes 
la générosité même, vous pouvez me pardonner, 
mais. comment pourrai-je jamais me réconcilier 
avec moi-même? Pauvre demoiselle Fairfax, 
dont le seul crime à mes yeux étoit d'être trop 
aimable; quelles peines n'ai-je pas prises pour 
déprécier ta beauté, en attribuant à Tart ce qui 
n'étoit que l'ouvrage de la nature ! Combien de 
fois l'élégante et modeste Marie d'Anvers n'a-t- 
elle pas été le jouet de ma langue effrénée ! L'ai" 
mable Demoiselle Louise £lwin aussi, que l'en- 
vie elle-même est obligée d'admirer, n'a pu 
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échapper aux traits cruels que je prenois plaisir à 
lancer indiffiéremment sur toutes les autres. £t 
vous, Hia véritable, ma meilleure amie, avec quelle 
légèreté n'ai-je pas attribué en vous à l'avarice, 
une sage économie qui n'étoit animée que par les 
motifs les plus purs et les plus désintéressés. 

Ne vous rendez pas malheureuse, dit Marie, 
voyant Charlotte accablée de tristes réflexions, en 
jetant un regard trop sévère sur vos anciennes er- 
reurs ; il suffit que vous les reconnoissiez, et que 
vous soyez dans la résolution de les réparer par 
une meilleqre conduite à l'avenir. Pensez-y main- 
tenant, autant qu'il est nécessane, pour vous pré- 
server d'une rechute, et pour apprendre, tandis 
que vous marchez vous-même dans les sentiers de 
la vertu, à voir avec un œil de pitié et de compas- 
sion les fautes des autres. La médisance est 
certainement un vice détestable. Mon père m'a 
souvent fait observer qu'elle en renfernie plusieuri 
autres, surtout l'envie et l'injustice. Je n'ai ja- 
mais connu une personne accoutumée à la médi- 
sance, me disoit-il, qui ne fût en même tennps en- 
vieuse, et quf fit la moindre attention si ceux à 
qui elle s'attaquoit étoieot innocens ou coupa* 
blés. 

Certainement, dit Charlotte, la médisance est 
un vice auquel je ne me laisserai jamais aller à 
l'avenir ; il est si bas et si lâche ! Mais en mênoe 
temps, il m'est devenu si familier par l'habitude 
que j'en ai contractée, que j'aurai beaucoup de 
mal à m'en défaire. Vous, ma chère Marie, vous 
voudrez bien m'avertir en toutç occasion. 

Hélas ! dit Marie, j'ai bien besoin moi-mêipe 
d'être avertie. Nous nous aiderons réciproque- 
ment. 
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Cette intéressante conversation fut ici inter- 
rompue par Tarrivée de Mr. Shirley dans la cham* 
bre de Marie; mais Charlotte la renouvela dès 
qu'il lui fut possible. De ce moment-là. elle cul- 
tiva avec le plus grand soin Tamitié de Marie, p^r 
les bons avis de qui elle apprit, avec le temps, à 
voir sans envie les perfections d*autruî, à vivre 
dans le monde sans se rendre esclave de ses plai- 
sirs, et à mettre son bonheur à faire celui des 
autres. 



Claire, qui, dans le caractère de Charlotte, vit 
le sien peint d'après nature, ne douta pas que sa 
tante n'eût choisi l'histoire qu'elle venoit de ter- 
miner, pour la censurer et lui faire une leçon 
tout à la fois ; elle se tut donc, ne sachant que 
dire; mais son frère ayant observé combien le 
caractère de Charlotte étoit odieux, et. lui ayant 
demandé ce qu'elle en pensoit, elle rompit alors le 
silence et dit : J'ai honte d'exprimer ma haine pour 
un vice dont je ne suis pas moi-même exempte ; 
ensuite regardant sa tante avec une certaine émo- 
tion, elle ajouta : Ah ! madame, je crains d'avoir 
perdu votre amitié. J'ai agi, j'en conviens, d'une 
manière bien indigne, je n'ai que trop bien rempli 
le rôle de Charlotte : le seul défaut que j'aye pu 
trouver dans l'ouvrage de Mademoiselle Reeves, 
c'est qu'il avoit trop de mérite. 

Ma chère enfant, dit Madame Desmoulins, que 
.j'aime cette charmante ftanchise ! elle annonce 
de bonnes et de grandes dispositions. Oui, ma 
chère ; j'ai vu que vous étiez influencée par l'en- 
vie dans vos observations, et j'ai choisi, pour 
vous amuser cette après-midi, une histoire que j'ai 
crue propre à vous représenter soys son vr«i 
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point de vue, une passion si basse et si déshono* 
rante. 

Je vois, dit Claire, que* l'envie est en effet 
un vice affreux; j'espère que je ne suis pas 
tout-à-fait aussi envieuse que Charlotte, mais 
j'avoue que je n'aime pas à entendre louer les 
autres. 

Cette disposition, ma chère enfant, est une 
preuve certaine que vous êtes sujette à Tenvie ; 
prenez donc bien garde de là laisser s'enraciner 
dans votre cœur : on peut aisément en efiacer les 
premières impressions^ maid lorsqu'elle est parve- 
nue à un certain point, il est difficile de l'extir- 
per. Un régime convenable peut couper pied à 
une maladie ; mais si on la laisse s'accroître, la 
science du plus habile médecin finira par échouer 
contre son opiniâtreté: la plus forte barrière 
qu'on puisse opposer à l'envie, c'est un zèle géné- 
reux pour les intérêts d'a\itrui. Accoutumez- 
vous, mes enfans, à écouter volontiers les louan- 
ges qu'on donne à vos amis et à vos connoissan- 
cesj faites remarquer vous-même leur mérite et 
leurs perfections, et si vous vous sentez portés au 
vice de l'envie, réprimez-le, en réfléchissant qu'il 
doit son existence au plus honteux et au plus 
criant dés(Mrdre, je veux dire, à l'amour-propre. 

Je tâcherai. Madame, dit Claire, de suivre vos 
avis, car je suis convaincue que l'envie est un 
vice bien détestable. 

Je ne me souviens pas, dit Guillaume, qui pen- 
dant tout le temps avoit écouté avec la plus grande 
attention la conversation de sa tante et de sa 
sœur, d'avoir jamais été fâché contre aucun de 
mes camarades d'école parce qu'il l'emportoit sur 
moi; j'ai toujours désiré les égaler et même les 
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« 

surpasser, s'il ëtoit possible ; j'espère, ma boDnfe 
tante, qu'il n'y a aucun mal à cela ? 

Non, mon cher enfant, ce que vous sentiez 
étoit l'émulation, passion très-noble qui nous ^ 
porte à faire tous nos efforts pour exceller sur 
les autres. L'émulation, comme quelqu'un l'a 
observé, tâche d'exceller en s'élevant elle-même^ 
et non en déprimant les autres. 

Je prendrai cependant toutes sortes de pré-* 
cautions, ma chère tante, dit Guillaume, pour 
ne pas me laisser dominer par l'envie. Je ta-, 
cherai de me souvenir toujours de ce que vous 
venez de dire, et toutes les fois que j'éprouverai 
quelque déplaisir, en entendant louer les autres, 
je croirai qu'il est grand temps de me tenir sur 
mes gardes. 

Mon cher Guillaume, dit Madame Desmou- 
lins, comptez que vous en retirerez le plus grand 
avantage. Si les jeunes sens savoient quelles 
<peines et quels chagrins ils s'épargneroient, en 
étouffant l'envie et les autres passions également 
viles <€t injustes, il neseroit pas nécessaire défaire 
. de lonigs discours pour les y déterminer. 

On laissa enfin cette matière, et la conversa - 
tion roula -sur différens sujets jusqu'à l'heure du 
thé, après lequel Madame Desmoulins fit apporter 
deux larges globes, et entretint ses jeunes amis 
d'un grand nombre de particularités curieuses con- 
cernant la terre sur laquelle nous vivons. Elle 
leur exposa les coutumes et les mœurs de ses 
différens habitans, et leur fit voir comment, en 
iaisant sa révolution autour du soleil, dans 
l'espace ^e douze mois, elle occasionne la varia- 
tion . des saisons, et en tournant sur son axe, la 
succession du jour et de la n\iit. £Ue leur 
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montra ensuitie sur le globe céleste les sixplàneites 
qui, en des temps marqués, font aussi leur révolu- 
tion autour du soleil, et leur fit remarquer les 
étoiles fioles qu'elle leur dit être autant de soleils 
que Ton supposoit éclairer d'autres mondes, 
comme le soleil que nous voyons tous les jours 
éclaire celui que nous habitons. 

Rien n'avoit encore fait tant de plaisir à Claire 
et à Guillaume que cette instruction, mais prin- 
cipalement à Claire pour qui la chose étoit tout- 
à-fait nouvelle. Convaincue, d'après ce qu'avoit 
dit Madame Desmoulins, que la géc^raphie et l'as- 
tronomie renfermoient un très-grand nombre 
de vérités intéressantes, elle sentit naître en elle- 
même un désir ardent de les étudier, et elle 
se mit au lit bien résolue, lorsqu'elle seroit 
de retour à Londres, de demander un maître à 
son père pour apprendre ces deux sciences. 

Claire et Guillaume furent extrêmement satis- 
faits le lendemain matin en voyant le ciel se- 
rein et les chemins déjà secs. Toute la nature 
sembloit revivre et on ne pensa plus qu'à l'ex- 
cursion que la pluie avoit empêchée la veille. 
En conséquence, le cocher eut ordre de met- 
tre les chevaux à la voiture qui les mena 
aussitôt, et en peu de temps, à la demeure 
du particulier à qui appartenoit la volière. 
Là, ils furent quelque temps agréablement 
occupés à examiner une très-belle collection 
d'oiseaux dont la plupart étoient de pays étran- 
gers. Guillaume et Claire furent ravis de la 
beauté et de la variété de leur plumage, 
mais surtout Claire quj, pendant qu'ils revenoient 
au logis, (car Madame Desmoulins, à la prière de 
ses jeunes hôtes^ avoit ^ consenti de revenir à 
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pied) dit à sa tante, sur roflîre que lui fit un petit 
paysan de lui vendre un linot ou un merle, que le 
petit garçon avoit bien mal choisi son temps pour 
vendre ses oiseaux ; car, dit-elle, après les jolies 
créatures que nous venons de voir, hu merle ou 
un linot ne mérite pas qu'on s'en occupe. 

Je suis fâchée, dit Madame Desmoulins, de vous 
entendre parler si mal des ehantres de nos bois. 

Mais, ma tante, dit Claire, vous ne croyez 
certainement pas que des oiseaux si ordinaires 
puissent entrer en comparaison avec les oiseaux 
étrangers que nous avons vus dans la volière. 

Leur plumage peut n'être pas si beau, répli- 
qua Madame Desmoulins, mais ce qui leur man- 
que du côté des plumes est bien remplacé par la 
mélodie de leur chant. Pour moi, je n'envie 
pas aux nations Orientales l'éblouissant plu- 
mage du paon, de l'oiseau du Paradis et de plu- 
sieurs autres semblables,^ quand j'entends les 
nivissans accords des hôtes de nos forêts. 

,Sans doute, dit Claire, nos oiseaux chantent 
merveilleusement bien, mais vous avouerez que 
ceux qui réunissent la mélodie du chant à la 
beauté du plumage, sont préférables de beaucoup. 

C'est ce qui n'arrive que très-rarement^ ma 
chère, répliqua sa tante. On a observé que les . 
oiseaux qui ont le plus beau plumage, sont en gé- 
néral très-médiocres en fait de chant, tandis que 
ceux dont les couleurs sont moins brillantes, nous 
ravissent par leurs ' charmans concerts. Vous 
voyez par là que la Providence use d'une sage 
compensation dans la distribution de ses dons. 

J'aimerois extrêmement, ^it Guillaume, à faire 
acquisition d'oiseaux étrangers pour observer les 
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choses curieuses qu'où en rapporte. Croiriez- 
vous, Madame, que je vis hier êsam un livre, que 
je trouvai sur votre table de toilette, qu'il existe 
un oiseau qui a une poche au-dessous du gosier 
assez large pour contenir dix ou quinze pots 
d'eau ; j'ai oublié son nom. 

C'est le pélican, dit Madame Desmoulins, il se 
trouve en Afrique et en Amérique. La poche 
dont vous parlez est un résefoir pour mettre sa 
provision qu'il fiait remonter quelque temps après 
et qu'il dévore à son loisir. Cette particularité 
a donné lieu à l'histoire fabuleuse que le pélican 
nourrit ses petits de son sang. 

L'histoire naturelle, dit Guillaume, est une 
étude ^charmante; que de curieuses observations 
un rassemblement d'oiseaux étrangers nous met- 
troit à portée de faire I 

C'est ce dont tout le monde conviendra, dit 
Madame Desmoulins; mais comme beaucoup d'oi- 
seaux étrangers ne pourroient vivre dans notre 
climat et qu'on ne peut se procurer les autres 
qu'à de très-grands frais, je vous dirai pour 
vous consoler, que vous trouverez, sans sortir de 
votre propre pajrs, un ample fonds de counoissan- 
ces utiles sur ce sujet; je vous en ai cité plus 
d'un exemple. 

Oui, Madame, dit Claire, ce que vous nous 
avez dit des abeilles est vraiment très-curieux, et 
le microscope nous a dévoilé une infinité de mer- 
veilles. 

Cela est vrai, dit Guillaume, mais il n'en est 
pas des oiseaux comme des insectes ; nous pou- 
vons les voir sans microscope. Quant aux grives, 
aux iinots, et autres oiseaux semblables, ils sont 
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si communs^ qu'il e^t unpossible d'igaorec totit ee 
qui les ccmc^rne^ 

Puisque ces oisçaux vous, sont si familiers, vous 
avez donc, Guillaume, je suppose, exambé la 
construction de leui^ ,nids« Dites*inoi, croyez- 
vous que vous puisfsiez inventer quelque chose qui 
réponde aussi parfaitement à la fin pour laquelle 
ils sont faits ? 

Les nids, dit Guillaume, les nids, franchement, 
je n'en sais rien; j'en ai pris beaucoup, mais je 
n'ai presque jamais pensé à autre chose qu'aux 
oiseaux qu'ils contenoient. Je sais qu'ils sont 
composés d'herbe, ou de mousse, ou de quelque au* 
tre chose semblable. 

C'est ainsi, dit sa tante, que nous négligeons 
tous les jours mille objets. qui, s'ils nous étoient 
moins familiers, «xciteroient notre admiration; 
mais, mon cher Guillaume, si j'avois su que vous 
eussiez commis un larcin si cruel, je n'aurois pas 
supposé que vous eussiez jamais considéré atten- 
tivement la structure d'Mn nid d'oiseau, et consé* 
quemment que vous eussiez fait attention à. la 
peine qu'il doit avoir coûté au petit musicien que 
vous en avez privé. 

Guillaume pencha la tête et garda le silence, et 
Claire saisit cette occasion pour demander si tous 
les oiseaux de nos bois construisoient leurs nids 
de la même manière ? . 

Tous ceux qui sont de la même espèce, font cons- 
tamment leurs nids de de la même façon ; mais 
ces curieux ouvrages varient selon les difierentes 
classes d'oiseaux auxquelles ils appartiennent. Le 
roitelet, par exemple, fait son nid en forme de pain 
de sucre, y laisse une ouverture vers le milieu 
pour y entrer et cjx sortir, et par là, non-seulement 
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il porte de la nourriture à ses petits, maii^ même il 
retire toutes leuis^ofdttreS) qui autrement Infecte- 
roient bientôt leur demeure. La mésange forme 
et entrelace le ^efnde mousse, de poil tt de 
toseaux* Le merle, levaneâu et plusieurs autres 
oiseaux enduisent l'inténeur du leur d'une couche 
de. mortiei^ et moyennant un peu de duvet ou de 
mousse qufils: y mMent, tanais qu'il est encore 
humide, pour le rendre plus doux ils bâtissent une 
muraille complète en oedans; d'autres font tenir 
ensemble les différentes paities dé leurs nids par 
le moyen d^un fit qU'ils forment avec du chanvre 
oudupoil, mais plus ordinairement avec des toiles 
d'araignées. Lorsque l'hirondelle trouve un endroit 
convenable pour faire son nid, elle se mouille 
la poitrine sur la surface de l'eau et se frottant en- 
suite contre la pous^èiie,' la. travaille avec son bec 
et forme ainsi un plâtre ou un ciment avec lequel 
elle oonst|uit une habitation commode pour sa 
petite famillCé Le martinet s'y prend de mémci 
mais il couvre son nid par le haut, et y ménage un 
petit trou dans le côté, poar s'y introduire et s'en 
retirer à volonté^ 

Il y a assurément, dit Guillaume, quelque chose 
de très-ingénieux dans tout cela, et ces petites 
créatures, pour en venir à bout, doivent éprouver 
beaucoup de fatigue. Je n'y avois jamais pensé 
auparavant; mais il y a certainement delà cruauté 
à les priver de leurs petits, après qu'ils ont pris 
tant de peine pour leur préparer un asile. 

C'est ce dont vous seriez bien convaincu, Guil" 
laume, si vous saviez tous les mouvemens qu'ils 
se donnent. Aussitôt que- les œufs, qui doivent 
produire les jeunes oiseaux, sont pondus, le mâle 
et la femelle les couvent tour-à->tour avec la plus 
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laboirieiide )>éné?^mnce ; et lorsque la jeune fa- 
mille est née, ils affrontent tontes sortes de dan** 
géjps et essaient les plus grandes fatigues pour 
p6vrv<oîr à i^ subsistance; ils cherchent constam- 
ment de^ provisions, tniitôt l'un,- tantôt Fantrey 
tt distribuent à leurs pétHs la nourriture qu'Us 
rapportent, avec la plus grande impartialité. 

Je croyois, dit Claire, qUé le soin de faire 
éelore et d'élever la jeune couvée, rc^rdoit uni* 
quftment la femelle. ^ 

• Il la' regarde en grande partie^ dH Macfiime 
DesmoUlins, mais le mâle partage un peu le far- 
deaiu, il adoucit les peines de sa fidèle compagne 
pwt mille prévenances et mille atteritions ; tandis 
qu'elle couve les œufs, il lui apporte de la nourri-» 
ture; quelquefois il leâs couvë^ aussi lui-même, et 
lorsque les petits sont éclos, il cherché paitoiit^^ 
comme elle, de quoi les nourrir. J'ai eu autre- 
fois un serin qui faisoit l'office du plus tendre 
père à l'égard de quelques jeunes Irnots. 

De quelques jeunes linots ! s*écrièrent Claire 
et Guillaume. 

Oui, dit Madame Desmoulins, je vais vous ra- 
conter comment la chose eut lieu, et le lait, dont 
il s'agit ici, est réellement arrivé. Un jour, un 
jardinier qui, étant depuis peu à mon service, 
ignoroit que la gent ailée avoit permission de 
s'établir et dé bâtir sur mes terres, sans avoir 
rien à craindre, m'apjxnta un nid de linots« 
Comme le mal étoit sans remède, je lui défendis 
de rien faire de semblable à l'avenir, et je pris les 
oiseaux nouvellement nés sous ma protection : il 
n'y avoit pas long-temps que le nid étoit sur ma 
table de toilette, lorsque j'observai qu'un beau 
serin, qui étoit dans la chambre, répondit aux crisr 

K 2 
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-plaintifs que faisoieoi ks malheureux orphelins, 
soit pour avoir de la nourriture, soit pour être ré- 
chauffés par leur mère, avec cette sorte de doux 
gazouillement que les oiseaux ont coutume de 
faire à leuKs petits. Ceci me fit naître la pensée 
d'essayer s'il voudroit élever ces linpts. £n con- 
séquence je plaçai le nid dans sa cage et vis bien- 
tôt mon expérience couronnée du succès. Mon 
petit Phily (car c'est ainsi que j'appelois moa 
serin) descendit aussitôt du bftton où U étoit per- 
chéy et se mit doucement sur les petits linots» 
comme auroit fait leur mère. Je mis donc dans 
la cage la nourriture qui leur convenoit, et j'eus le 

1>laisir de voir Phily en laisser tomber un peu dans 
e bec de l'un et ensuite dans celui de l'autre, 
jusqu'à ce qu'il les eût tous rassasiés; et il ne 
cessa de leur prodiguer les soins les plus assidus, 
que lorsqu'ils furent en état de pourvoir ei|x- 
mêmes à leur suli»sistance. 

Que j'aurob aimé cette jolie pethe béte ! dit 
Claire; j'ai deux beaux serins à la maison, je se- 
rois ravie d'avoir un nid de jeunes oiseaux pour 
voir s'ils feroient comme le vôtre. 

Ne faites pas trop précipitamment une telle ex- 
périence, dit Madame Desmoulins, de peur de 
faire souffrir inutilement les pauvres oiseaux. U 
est vrai que la chose a réussi une fois, mais ce 
n'est pas une raison pour qu'elle réussisse toujours. 
Quoique vous ayez vu une chatte remplir lx>ffice 
de nourrice à l'égard d'un poussin, vous ne rencon- 
trerez pas un cas semblable dans toute votre vie. 

Croyez-vous, Madame, dit Guillaume, que les 
serins pussent vivre dans nos bois ? 

NoDi répliqua Madame Desmoulins, notre cli- 
mat est beaucoup trop fioid : il faut une singulière 
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attention et des soins bien assidus pour les élever 
dans les maisons. 

Mais dans les Iles Cjinaries, dit Guillaume, je 
suppose qu'ils sont aussi communs que les merles 
et les grives le sont chez nous. 

Cela peut être, dit Madame Desmoulins, mais 
leur couleur, dans ces lies, est d'un gris obscur, 
et ils sont si diflR^rens de ceux que nous avons en 
Angleterre,,que bien des gens ont douté s'ils sont 
de la même espèce. Les serins que nous avons 
ici, nous viennent d'Allemagne, où l'on en élève 
une grande quantité que l'on vend ensuite aux 
autres pays d'Europe. 

J'ai entendu dire à ma pauvre maman, répliqua 
Claire, qu'elle vit une fois un serin faire grand 
nombre de tours curieux. Il tiroitun petit canon, 
tomboit en apparence mort comme si <m l'eût tué 
avec un fusil, et ce qui est encore plus merveil- 
leux, il nommoitla couleur de la robe de chacune 
des dames qui se trouvoient dans la salle. 

J'ai vu la même chose, dit Madame Desmou- 
lins, mais, je puis vous l'assurer, avec plus de peine 
que de plaisir. 

Ma chère Dame, dit Claire, vous me surprenez 
beaucoup. Je crois que ce devoit être un specta* 
cle bien divertissant. 

C'étoit, sans doute, une merveille, reprit Ma- 
dame Desmoulins, mais telle qu'une personne qui 
réfléchit, ne peut la voir avec plaisir. Figurez* 
vous les soufirahces qu'a dû éprouver le petit ani- 
mal avant d'avoir pu être formé à des exercices si 
, fort au-dessus de sa nature» L'homme qui le fai- 
soît voir, avouoit lui-même, qu'il en avoit tué 
trente, à raison du dur et pénib)«^toprentissage 
par où il avoit été obligé de les faire j^'isser, avant 



d^avoir pu en dressçr un seul à exâcufeer ea 
perfection les tours surprenans. dont nous fùoies 
témoins. 

Qui ! (lit Chûr^.assi}réiQiejit| j«n*eQjav€»s rien. 

Ces sortes de spectaples, dit Madame J>esinou- 
lins, ne nie font jamais. plaisir* Un animal qui 
agit çonforn^iénieqt à. sqq instinct, est, s^on moi^ 
un objet beaucoup plus agréable à voir^ que lo»-^ 
qu'il est mis^ pour ainsi, dire» à la totrture par le 
caprice et Tliabileté des homjtnesy pour le rendre 
cftpable de choses qui passent les bornes que la 
divine, sagesse lui a prescrites. 

£n ce moment, ils arrivèrent à, une maison' 
blatiche qui avoit fort bonne apparence. Vous 
m'avez prié, et je vous ai promis plus jd'ijmé fois, 
dit Madame D^moulins, de vous £iiire voir notre 
école d'industrie ; je vais mainteiii^ant vous satîs- 
faire. Aussitôt ite entrèrent et furent conduits 
par Madame le Brun» dont leur tante leur avoit 
raconté l'histoire, dams la salle :des exercices, où 
ils virent bon nombre d'enfans assemblés, les uns 
occupés à filer, d'autres à coudre, d'autres â tri- 
coter et enfin d'autres à lire. Entre autres, ils 
remarquèrent Marguerite Bartlet, assbe au 
haut du premier banc, distinction honorable qiii 
marquoit la supériorité de mérites de celles qui 
l'obtenoient. Madame Desmôulins, avec son af« 
fabilité ordinaire, demanda comment elles se con- 
duisoient, et fut extrêmement satisfaite, lorsque 
Madame le Brun lui dît, qu'elles étoient toutes 
en général de très-bons enfans; et en aperce- 
vant une cependant qui étoit sépcooée des autres» 
, elle voulut en savoir la cause, craignant que peut- 
être les ch^AMS n'allassent pas aussi bien qu'il fal- 



La petite filte en question baissa la tête et rou-' 

?it aussitôt, • et Madame le Brun répliqua que 
ôlley Bennet étoît en péuitence pour une faute 
qu'elle amt commise, il y avoit trois semaine» 
mais elle ajouta qu'elle avoit raison d'espérer 
qu'elle s'en repentoit bien sincèrement. 

A l'instant la petite fille se mit à pleurer à 
cbaudes larmes, et assura sa maltresse et Madame 
Desmoulin^ que dorénavant elle ne se permettroit 
aucun mensonge. 

Je suis fâchée, dit la Dame, d'apprendre que 
vous vous soye? rendue coupable d'un si grand 
crime; mais comme les larmes que vous versez 
maintenant, et ce que votre maîtresse vient de 
dire, me font croire que vous en sentez toute l'in- 
dignité, je ne ferai aucune réflexion qui puisse 
vous mortifier. 

Claire et Guillaume, qui étoient touchés des 
larmes de la petite fille, prièrent instamment Ma* 
dame le Brun de lui faire grâce et d'abréger sa 
punition, qui devoit, à ce qu'ils apprirent, durer 
encore trois semaines. 

Ma chère Demoiselle et mon cher Monsieur, 
dit Madame le Brun, je serois fâchée que vous 
éprouvassie;s aucun refus de ma part, mais je sub 
sûre que lorsque vous réfléchirez sur la grandeur 
de la faute, et que vous saurez que Polley Bennet 
est dans l'habitude de mentir, vous regarderez la 
punition que je lui ai infligée, comme très-légère- 
en comparaison de ce qu^elle mérite. 

La petite fille dit qu'elle étoit convaincue 
qu'elle méritoit d'être punie, et qu'elle compteroit 
pour rien ce qu'elle soufFroit, si elle pouvoit seule* 
ment recouvrer l'estime de sa maltresse et celle 
de ses compagnes, qui, disoit-elle, parlant seule* 



200 

inent de ces dernières, la fuyoient autant partout 
ailleurs qu^à l'école. 

Madame Desnàoulins lui dit qu'elle ne doutoit 
pas qu'en continuant de bien se conduire, elle 
n^obtlnt enfin ce qu'elle désiroit si fort; mais elle 
t)bservsi que si elle avoit réellement contracté 
l'habitude de mentir, elle n'étoit pas surprise que 
ses compagnes évi tassant de se trouver avec elle. 

'Ensuite elle prit de là occasion dé faire remar- 
quer auxenfans, qu'en louant beaucoup l'horreur 
qu'elles avoient pour la faute de Polley, cepen- 
dant elle étoit bien aise de leur rappeler que c'é- 
toit une chose basse d'insulter leur compagne 
dans son malheur, et d'augmenter la mortification 
qu'elle éprouvoit déjà, par des mépris et des mal- 

* honnêtetés ; vu, surtout, que son repentir et sa rë- 
solution de mieux se conduire à l'avenir parois- 
fioient sincères. Ensuite Madame Desmoulins 
et ses jeunes amis prirent congé de Madame le 
Brun et continuèrent leur route vers le château. 

Malgré tout ce qui avoit été dit, Claire et son 
frère ne pouvoient s'empêcher de croire que Ma- 
dame le Brun avoit agi avec trop de sévérité en- 
vers la petite fille; car, dit Guillaume, on n'a 
pas prétendu que son mensonge tendit à faire tort 
à qui que ce fût. Peut-être n'avoit-elle intention 

' de nuire à personne, répliqua Madame Desmou- 
lins, mais un mensonge est toujours punissable, 
quelle qu'en puisse être l'occasion ; il y fi une no- 
ble candeur dans la vérité, mes chers ehfans, qui 
ne peut être remplacée par les qualités les plus 
briHantes, tandis qu'au contraire elle sert de re- 
lief aux talens les plus distingués, et relève la 

' naissance la plus basse et la plus obscure. C'est 

' une observation qu^ fiait naître dans mou esprit 
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le souvenir d'tiné histoire que je vous lirai cette 
après-midi. 

Qde vous êtes bonne, ma chère tante, dit 
Claire ! Nous nous rappellerons toujours, avec une 
vive reconnoissance, la semaine que nous avons 
passée avec vous. C'a été en effet une semaine 
de plaisir. Mais quoi ! n'est-ce point aujourd'hui 
Samedi ? papa n'a-t-il pas dit qu'il reviendront 
demain ? 

Oui, dit Guillaume. Nous n'aurons plus 
d'histoires. 

Que je voudrois bien, dit Claire, que nous 
pussions obtenir de papa la permission de rester 
encore une semaine ! que nous serions satisfaits ! 
si pourtant vous le trouviez bon^ Madame, en 
adressant la parole à «a tante. * 

Quel plus grand plaisir, dit Madame Desmou- 
lins, puis-je goûter dans ce monde que celui 
d'être avec des enfans que je chéris ? Mais nous 
parlerons de cela, lorsque votre papa sera de 
retour. Maintenant doublons le pas. Ils avan- 
cèrent donc plus vite et furent bientôt au logis. 
On servît le dîner et après le dessert Madame ^X^ 

Desmoulins lut tout haut. 
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LE TRIOMPHE DE LA VERITE. 1 

CONTK. 

Emilie passpit pour l'enfant et l'héritière de 
Sir. James Golding, riche baronet, qui résidoit 
dans la partie occidentale de l'Angleterre. Douce 
et affable, d'un caractère très-aimable, ehérie et. 
admirée de tous ceux, qui la çonnoissoient, elle 
avoit atteint sa treizième amiée ; libre encore de 
toute inquiétude et ne sachant ce que c'étoit 
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<]ue le malheur. Alors le calme dont elle 8?oit 
joui jusque-là fut interrompu pour quelque temps, 
et au momeut qu'elle s'y attendoit le moio^ elle 
se trouva plongée dans un abîme d^embarras et 
de soucis. La santé d'une domestique, pour qui 
elle avoit conçu une graude affection, dépérissoit 
depuis quelque temps, et enfin devint si mauvaise, 
qu'on désespéra de sa guérison. 

Un jour qu'Emilie étoit assise à côté du lit de 
la malade, celle-ci poussa un profond soupir, et 
serrant la main de sa jeune maîtresse, en portant 
sur elle un regard qui annonçoit un esprit agité 
et comme réduit à une douloureuse agonie, elle 
lui dit : Ma chère enfant, j'ai quelque chose qui 
me pèse sur la conscience, que je désire, et que 
je crains cependant de vous communiquer, ti'ai 
'été bien méchante ; mais ce qui est fiait ne peut 
pas n'avoir point eu tfeu« 

Emilie la pria de sç tranquilliser et de lui . 
dire s'il y avoit quelque chose qu'elle pût &ire 
pour la soulager. 

Promettez^moi, dit Alice, que vous ne révèlent- 
à personne ce que je vais vous dire; vous êtes 
jeune, mais vous êtes douée d'uue discrétion qui 
n'est pas4>rdinaire à votre âge. 

Si c'est un- secret que je puisse garder sans 
trahir mon honneur et ma conscience, dit la 
prudente Emilie, vous pouvez compter sur mon 
silence. 

Hélas ! dit Alice, il est très-important pour 

votre tranquillité et votre bien*étre à venir^ 

Mais dites-moi, si vous aviez une mère pauvre, 

de basise condition et sans amis, n'auriez-vous 

{ ps pour elle du dégoût et de l'aversion ? 

• Mtt bpQpe Alice, dît-elle, <Âk tead <?ette ques-^ 
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tion ? Je n^ai jamais eu le bonheur de coquoltre 
ma ^^paère ; si je l'eusse connue, pouvez-vous 
supposer que la pauvreté m'eût empêchée de la 
chérir ? 

Aimable enfant ! s'écria Alice, en moi donc— • 
là elie s'arrêta, — en moi donc, voyez cette mère 
infortunée. 

Ces paroles étoient autant d'énigmes auxquelles 
Emilie ne comprenoit rien. Elle regarda Alice, 
attendant sans rien dire ce qui alloit suivre, mais 
voyant qu'elle n'uvançoît pas: Alice, dit-elle, 
qu'est-ce que tout cela signifie? votre raison n'est- 
elle pas un peu troublée ^ pour moi, je ne rêve 
pas assurément; cependant comment puis-je vous 
coiïiprendre ? n'a^ez-vous pas parlé de mère f 

Oui, dit Alice, je suis^ n'en doutez pas, votre 
malheureuse mère. 

La chose est impossible, s'écrîa Emilie; rtia 
mère mourut lorsque j'avois à peine quinze jours. 
Vous avez quelque vue cachée en avançant cette 
fausseté, et vous vouiez abuser de ma crédulité. 
Dès que mon père sera de retour (car Sir James 
étoit allé faire un petit voyage) je ne manquerai 
pas de l'en informer. Un instant après, Emilie se 
leva avec un mouvement d'indignation pour 
quitter la chambre, lorsqu' Alice ramassant le peu 
de forces qui lui restoient, la prit par la robe et là. 
pria de l'ëcouteh 

Emilie s'appaisa, et se rasseyant, prêta une 
oreille attentives à un récit qui fit naître dans sbni 
cœur, facile à émouvoir, mille sentimens nou-s 
veaux et douloureux. En voici la substance :: 
Sir James, pendant sa minorité, avoit imprudem- 
ment contracté un mariage secret, et fut obligé 
peu de temps aprèis de commencct ises voyàgbV 
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Son départ affligea tellement sa pauvre t^pouse 
qu'elle ne vécut que le temps nécessaire pour 
mettre au monde une fille qu'elle confia aux soins 
d'Alice qui avoit été autrefois sa nourrice à elle- 
même, et qui demeuroit alors chez elle. Alice 
avoit malheureusement une petite fille du même 
âge, à quelques jours près. Cette circonstance 
lui suggéra l'idée criminelle de faire la fortune de 
sou enfant aux dépens de celui de Sir James. E11& 
lui donna en conséquence le nom d'Emilie^ après 
la mort de Lady Golding, et lorsque Sir James, 
Vannée suivante, fut de retour en Angleterre, elle 
la substitua à sa véritable fille qu'elle appela en 
même temps Marthe, et qu'elle éleva comme son 
propre enfant. Dix ans s'étant écoulés depuis 
cette noire supercherie, Alice crut qu'il étoît temps 
d'en tirer quelque avantage. Dans cette vue, elle 
s'offrit pour remplacer la femme-de-chambre 
d'Emilie qui avoit depuis peu quitté la famille» 
croyant qu'en cette qualité elle seroit à portée 
de s'insinuer insensiblement dans l'esprit de sa 
jeune maîtresse, et résolue, lorsqu'elle auroit 
atteint l'âge de discrétion, de lui révéler le secret 
de sa naissance, et de réclamer ses services, pour 
la suite, en lui représentant ce qu'elle avoit fait 
en sa faveur, ou, si , cela ne réussissoit pas, de 
l'intimider en la menaçant de dévoiler tout le 
mystère. 

V II y avoit déjà plus de trois ans qu'Alice de- 
meuroit dans la famille, et elle n'avpit encore osé 
risquer de confiera Emilie un se0*èt si important. 
Jjà vue prochaine de la mort fit changer ses 
idées, son crime se présenta à son esprit dans» 
toute sa difibrmité ; elle réfléchissoit avec un 
serrem^l^t de çceur ii^icibXe sur l'injustice qii'ejpb 
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avoit commise, et quoiqu'elle n'eût pas le courage 
de réparer le tort qu'elle avoit fait» elle »e 
pouvoit mourir en paix, sans recommander la 
jeune Marthe, l'innocente fille de Sir James, aux 
soins et à la protection d'Emilie. Tels étoient 
les motifs qui avoient comme arraché à cette 
malheureuse femme l'aveu qu'elle venait de faire, 
et c'est au lecteur à se représenter l'effet qu'il 
produisit sur l'esprit d'Emilie, vu que les senti- 
mens qu'elle éprouvoit au dedans d'elle-même 
étoient trop variés et trop tumultueux pour pou- 
voir être rendus par des paroles. 

Remplie d'horreur pour le crime dont Alice 
s'étoit rendue coupable, et cependant convaincue 
du respect qu'elle lui devoit comme à sa mère, 
quelque coupable qu'elle fût, Emilie ne put que 
verser des .larmes et déplorer son malheur en 
silence, et quelque temps après, un domestique . 
étant entré dans la chambre, elle saisit l'occa- 
sion de se retirer pour calmer l'agitation de son 
esprit. . 

Lorsque Emilie fut seule, et qu'elle commença 
à réfléchir tranquillement sur les événemens 
qu'Alice lui avoit fait connoitre, elle se sentit plus 
agitée et plus troublée que jamais. Quel étrange 
changement, se dit-elle à elle-même, une seule 
heure vient d'opérer ! il y a quelques momens, 
je me croyois l'eniant de Sir James Golding, 
héritière d'une grande fortune. Que suis-je 
maintenant? la seule idée m'en fait trembler, 
Alice avoit bien raison de dire que le secret étoit 
de la plus haute Importance. Si Sir James vient à 
le découvrir, que deviendrai-je ? Pour ce qui est 
ie ma pauvre mère, je frissonne d'y penser* Mais 
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qui le lui dira ? AHc^ dit que ttion véritable père 
est mort ; il n'y a au inonde qu'elle et moi qui 
sachions ce qui. en est. Je n'y penserai donc plus. 
En finissant ces mots, Emilie sortit dans le jardin, 
et commença H s'amuser autour des fleurs. De là, 
elle alla visiter ses oiseaux pour dissiper ainsi ses 
inquiétudes ; mais insensiblement ses pensées re- 
venoiént sur le sujet de son anxiété. Comnaent 
pourrai-je, disoit-elle, envisager mon tendre père 
(car elle ne pouvoît s'empêcher de l'appeler ainsi) 
tandis que je recèle un tel secret ? Chaque parole 
qu'il m adressera, et chaque regard qu'il portera 
sur moi, me seront un sensible reproche. Que feire? 
révéler tout à Sir James l il n'est à présent que 
bonté et qu'indulgence ; mais alors il ne m'aimera 
plus, quand il verra que je ne suis point son 
Emilie, Je perdrai pour toujours son affection. 
Quel malheur ! D'un autre côté, qu'y a t-il d'aussi 
détestable que la fausseté et la fourberie ? c'est 
certainement un devoir pour moi d'avouer la 
vérité. Combien de fois mon tendre père m'a-t-il 
dit qu'il n'y a point de satisfaction égale à celle 
qu'on éprouve en lui sacrifiant tout intérêt 
humain. Mais Alice y consentira-t-elle ? elle est 
ma mère, et je dois lui obéir* Je vais essayer 
si je ne pourrai pas la gagner. 

Emilie étant rentrée dans la chambre d'Alice, lui 
prit la main, et la serrant dans les siennes, elle lui 
dit : Comment vous trouvez- vous, ma pauvre mère ? 
ètes-vous plus tranquille que lorsque je vous ai 
quittée? 

Alice répliqua qu'il y avoit long-temps qu'elle 
îgnoroît ce que c'étoit que repos. L'injustict 
^ue j'ai oofflmise, dit*elle, me pèse terriblement 
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sur le cœur^ et j'éprouve trop tard que le crime 
por$e toujours avec lui^ de? ce bas monde, sou 
juste châtiment. 

Ëh bien, ma pauvre Alice, dit Emilie, mettez* 
vous Tes prit en repos, il y a encpre du remède ; 
avouez tout à Sir James, sa fiUe vit encore, il 
est très-bon et très-généreyx, je Taî toujours 
trouvé tel. 

Qu'est-ce que j'entends ? s'écria la malheureuse 
femme ; y avez-vous bien pensé ? 

^'ai tout prévu, dit Emilie, c'est la seule répa* 
tation que vous puissiez faire ; et assurément, 
vous la devez à Sir James et à Marthe sa tille. 

Pensez, dit Alice qui ne s*attendoit guères à 
une telle propoisition, à ce que vous aurez à souf* 
firir, si Sir James vous retire sa protection, comme 
il le fera certainement. Pensez à quel point j'ai 
abusé de sa confiance, et eu quelle matière déli- 
cate je l'ai injurié; ma chère enfant, il n'y a 
aucune espérance pour nous d'obtenir de lui notre 
pardon. Quoique vous soyez innocente, il ne vous 
en considérera pas moins comme la cause de la 
fourberie dont on a usé à son égard, il vous mettra 
hors de, chez lui pour partager la pauvreté de vo* 
tre infortunée mère. 

Je ne crains pas la pauvreté, dit Emilie, car 
les richesses ne peuvent procurer aucune satisfac-? 
tion, si elles sont le fruit de l'injustice ; mais, je 
l'avoue, la pensée de perdre l'aifection de moi^ 
tendre père, je veux dire de Sir James, me toucha 
sensiblement. Cependant, ma bonne mère, c'est 
une obligation pour nous de lui faire connoitre 
la vérité, et quelles qu'en puissent être les consé-» 
cpiences, il faut nous en acquitter. 
Alice parut très^agitée. Pour l'amour de mtn^ 
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dit-elle, sinon pour l'amour de vous-même^ je 
vous commande de garder le secret que je vous 
ai confié. Je serai au moins, moi, la victime du 
ressentiment de Sir James, et pensez aux suites^ 
si dans l'état de foiblesse où je suis^ j'allois être 
chassée de sa maison, sans amis et sans savoir où 
trouver iin asile. 

Ces remontrances émurent le cœur sensible 
d'Emilie ; non, dit-elle, Sir James est généreux^ 
je me jetterai à genoux devant lui, je l'appaiserai 
en votre faveur; si j'ai le malheur de ne pas 
réussir, je vous consolerai, je travaillerai pour 
vous, et je partagerai votre pauvreté. Je ne vou« 
drois pas être dans l'abondance, quand je le pour- 
rois, si ma pauvre mère étoit dons la misère. 

Alice. fut touchée et à moitié persuadée par ces 
raisonnemens ingénus. Emilie le remarqua avec 
joie, mais craignant de la fatiguer dans l'état de 
foiblesse où elle étoit, si elle continuoit plus 
long-temps de lui parler, elle ne la pressa pas 
davantage, et lui promettant de revenir, sous 
peu de temps, elle la laissa reposer. 

Quoique l'esprit d'Emilie fut agité de mille 
idées affligeantes qui se croisoient lés unes les au- 
tres, elle sentit cependant naître dans son cœur, 
pour avoir fait cette avance, une paix qu'elle 
n'auroit pas voulu changer contre tous les avan- 
tages que les richesses peuvent procurer, et elle 
goùtoit la douceur des réflexions que lui fournis- 
soit cet intéressant sujet, lorsqu'un domestique 
entra pour l'informer qu'il s'étoit fait un change- 
ment alarmant dans Alice. Emilie courut à la 
chambre, et fut déconcertée, au-delà de tout ce 
u'on peut dire, de la trouver sans contioissance» 
Q envoya aussitôt chercher lejnédecin, mais 
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avant qu'il tùt arrivé, l'infortunée mi^Iade avoit 
rendu le dernier soupir. 

Un événeofient si peu attendu consterna Emilie; 
mais elle se consola en réfléchissant que dans 
la dernière entrevue qu'elle avoit eu avec sa mère,' 
elle croyoit l'avoir convaincue qu'il étoit de son 
devoir de faire à Sir James toute la réparation 
qui dépendoit d'elle, quoique la Providence n'eût 
pas permis qu'elle vécût assez de temps pour y 
satisfaire. Cette obligation ét4>it alors passée 
à Emilie, et elle prit la résolution, quoi qu'il dût 
. lui en coûter, de la remplir au plus tôt. 

Elle fut tentée plus d'une fois, il est vrai, de 
laisser les choses comme elles étoient. Marthe, 
se disoit elle à elle-même, ne peut sentir la perte 
de ce qu'elle n'a jamais possédé : elle ne sait pas 
qu'elle est héritière d'un titre. Lorsque je serai 
arrivée à un certain ftge, et qu'il sera en mon 
pouvoir de lui être utile, je pourrai la tirer de 
son obscurité et lui faire un sort, et elle sera 
aussi heureuse. Ensuite, quant à Sir James, il 
me croit son enfant, et je suis sûre qu'il m'aime 
. autant que si je l'étois réellement; et pour ce 
. qui me concerne, je crois pouvoir dire, sans 
crainte de me tromper, que Marthe ne pourroit 
pas l'aimer ni l'honorer plus que je ne fais. 
D'après ces considérations et la crainte qu'elle 
avoit de perdre l'affection de Sir James, à la- 
quelle elle attachoit le plus grand prix, elle étoit 
tentée de tenir son secret caché au fond de >on 
cœur ; mais la vérité qu'elle s'étoit accomuruée 
dès son enfance à regarder comme le plus précieux 
trésor,\ réclama bientôt ses droits et lui suggéra 
des sentimens plus équitables ; . et elle résolut . 
. ^nfin de tout hasarder plutôt que de jouer, par 
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rinjostice la plus atroce, vu penoom^ qm hn 
ëtoit étranger. £Ue alla donc troorer le lende- 
main Sir James à son retour, bien détenmoée 
de loi révéler tout le mystère, mais avec nn em- 
barras oceasioDoé par Finquiétode de son esprit» 
^i fut aisément remarqué par le respectable B)i- 
Tonet. Il lui demaoda avec une sollicitude pleine 
de tendresse, s'il étoit arrivé quelque chose de 
f&cfaeux pendant son absence. 

Emilie rougît, et répliqua d'une voix trem* 
blante; la pauvre Alice, Monsieur, n'est plus. * 

Sir James fut surpris et demanda quand elle 
étoit morte 7 

Hier au sdr, dit Emilie, dans mes bras . . • Elle 
n'en put dire davant^e, malgré tous les eflbrU 
qu'elle fit pour se vaincre, et en mâme*temp6^ 
elle fondit en larmes. 

Ma chère en&nt, dit Sir James, en Tembraei- 
sant, je ne trouve pas à redire à Taimable tribut 
que vous payez à la mémoire de la pauvre Alice; 
la mort est une dette qu'il faut que nous acquit- 
tions tous ; je vois que vous êtes triste, et le plus 
sûr remède contre l'abattement, c'est l'occupa- 
tion ; je vous ai apporté un jeu de géographie : 
voyons qui de nous deux fera le tour de l'Europe 
de la manière la meilleure et la plus expéditive. 
En même temps, il étendit la carte sur la table, et 
prit le toton et les jetons. 

Emilie, pour lui obéir, s'assit et tâcha de don- 
ner toute son attention aux règles du jeu. Mais 
insensiblement, ses pensées divaguèrent, et ses 
distractions furent si visibles, que Sir James en 
parut mécontent. 

Emilie, dit-il, l'intérêt que vous prenez à une 
fidèle domestique est certainement estimables 
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vpxAi il ne dévroit pas vous faire oublier les ^rds 
et le respect que vous devez à un père qui vous 
'aime et qui ne néglige rien de ce qui peut con- 
tribuer à vous rendre heureuse. 

. C'en étoit trop pour le tendre cœur d'Emilie, 
déjà accablée sous le poids d'une douleur tout- 
e-fait extraordinaire pour elle; ses yeux se bai- 
gnèrent de pleurs, et se jetant à genoux, et se 
cachant le visage avec les mains, elle le pria de ' 
'l\n pardonner. 

Sir James étonné, en la voyant tretnbler de 
tout son corps, la releva et la pressa contre sibn 
sein. Est-il possible, ma chère enfant, dit-il, 
que ce que je viens de vous dire vous afiecte si 
vivement ? 

Ah ! Monsieur, dit Emilie, un peu soulagée 
par les larmes qu'elle venœt de Verser, ne m'ap- 
pelez pdnt votre enfant, je vous l'assuré, je suis 
-indigne de ce nom. 

Sir James fut on ne peut plus surpris ; mais 
connoissant la candeur d'Emilie, il jugea que ses 
paroles faisoient allusion à quelque légère faute 
qu'elle pouvoit avoir commise pendant son ab- 
senee, et l'assura qu'il lui pardonnoit. 

Je suis bi^ à plaindre, dit Emilie, mais grâces 
à Dieu, je n'ai rien à me reprocher: O mon 
tendre père (car accoutumée à ce doux nom» 
- elle le lui donna sans 'y penser), mon sort est 
bien déplorable; je crains que vous ne m'ap- 
peliez jamais davantage votre chère Emilie. Non^ 
papa, non, je ne suis pas votre enfant. 

On jugera aisément quel dût être Tétonne- 
ment de Sir James, lorsque Emilie, autant que 
l'agitation de son es[>rit put le lui permettre, 
lui lapporta toutes les [mrticuiarités ci-dessua 



- ( 



212 

mentionnées, et lui remit en main Une lettre que 
son épouse lui avoit adressée quelques jours avant 
sa mort et qu'elle avoit confiée aux soins de la 
perfide Alice qui Tavolt gardée, en ce qu'il y étoit 
lait mention d'une marque particulière qui étoit 
visible sur le front de son enfant et que Sir James 
auroit naturellement cherohée. 

Son étonnement et son indignation se portè- 
rent au plus haut degré ; pendant quelque temps, 
il marcha dans l'appartement, l'eâprit agité ati- 

. delà de ce qu'on peut dire : ensuite, se tournant 
vers JSmilie qui étoit sur une chaise, toute trem- 
blante, dans Tattente de ce qui alioit arriver, 
n'osant pas même lever les yeux sur Sir James : 
Mes pensées, dit-il, ma chère enfant, sont trop 

. confuses dans ce moment-ci pour rendre à votre 
noble conduite le juste' tribut de louanges que 
je lui dois ; laissez-moi seul pour le présent, de- 
main matin nous nous réunirons comme à l'or- 
dinaire. 

£milie se retira dans sa chambre singulière- 
ment consolée par ces paroles pleines de douceur 

. qui ne lui laissèrent aucune raison de redouter 
le ressentiment de Sir James, et qui au contraire 
lui firent espérer avec fondement qu'il lui con- 
tfnueroit ses faveurs. 

Lorsque Emilie, le lendemain, fut appelée pour 
le déjeuner, l'idée du nouveau rôle qu'elle alioit 
être obligée de remplir devant Sir James, im^ 
prima à ses manières une timidité et une certaine 
circonspection qui montroient clairement tout ce 
qui se passoit dans son esprit. Ma chère Eûiili^i 
dit-il, en la prenant par la main de la manière 
la plus affectueuse, pourquoi toute cette réserve? 
pouvez-vous imaginer qu'un événement auquel 
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vous couvrir de gloire, puisse avoir diminué mon 
estime et mon amitié pour vous ? Non, ma 
chère, ma noble enfant, il les a plutôt augmen^ 
tées Tune et l'autre. A partir de ce jour, vous 
n'aurez point de rivale par rapport à mon afibc* 
tion, mais Emilie a l'âme trop grande pour ne 
pas vouloir la partager avec ma chère Marthe. 

Aussitôt que le déjeuner fut fini, Sir James 
envoya Rugby, domestique fidèle ^ qui avoit 
vîeÙi à son service, à un village, environ à 
dix milles de là, où Alice avoit placé Marthe 
pendant sa résidence dans la famille de Sir James, 
avec ordre de payer l'argent qui étoit dû pour 
sa pension, et de l'amener au logis. Emilie 
en même temps se retbra dans son appartement, • 
pour jouir à loisir des agréables réflexions qui 
se présentoient en foule à son esprit à l'oecasion • 
de ce qui venoit de se passer. Qu'elle s'applau- 
dis^it bien sincèrement' de la conduite qu'elle 
avoit tenue ! si elle eût agi avec moins de droi-» " 
ture, quelles réflexions amères auraient pris la 
place des autres ! "Car, à sa grande suprise, elle 
apprit que la conversation qui avoit eu lieu en- 
tre elle et Alice avoit été entendue tout entière, 
et, après qu'elle se fut retirée le soir précédent, 
rapportée fidèlement à Sir James par Rugby 
dont la chambre n'étoit séparée de celle d'Alice 
que par une cloison fort mince. Si Emilie eût 
agi moins noblement, les moyens mêmes qu'elle 
auroit pris pour s'assurer la fortune et l'estime 
de Sir James, les lui auroient fait perdre toutes 
deux sans remède. Elle leva donc les yeux 
avec la plus vive xeconnoissance vers le Souverain 
Arbitre des événemens qui lui avoit inspiré lè^ * 
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coQnge de s^exposèr à perdrrtdus les âvaiifligtib^ 
bumains doat elle avoit joiû jusque-là^ et dont 
elle avoit tout liea d'espérer jouir, dans la suite, 
plutôt que dé les devoir à la dupKcité tt à Vin*- 
justice. A' ces pensées en iuccédftreilt natntéile'» 
ment' d'autres qui* avorent pour objet Sir Janfie^ 
sa-^nérosité et sa bonté, ensuite la jeune -Marthe; 
j'ai peui^y se disoit à elle-même Emilie, j'ai peur 
qu'elle ne soit bien ignorante et bien grossière; 
peot<^tré l'est«elle autant que la petite fille de 
notre Ueufechisseuse» Comlôie mon tendre père 
en searal vexé et mortifié ! Je vdudrois qU'il ne 
la. vit pas,' jusqufà ce qu^elle eût été à décote 
quelques mois^ mais Jcela né peut se faire; s'il 
étoit possible de rhabiller uà peu décemmeat, 
avant qu'elle parcHsse devant lui, voyons; né pour-* 
rôit-elle pas mettre quelques-uns de mes vétémens? 
Sans doutée elle le peut; nous somnies justenoéiit 
du même' âge. 

•Emilie -se félicita d'avoir eu cettcT idée ; aussi-» 
tôt qu'elle vit' de la fenêtk^ Rugby entrer dans 
la< cour^ elle courut à lui, afin de* le prier dé 
cacher, pour quelques- minutes] sdn arrivée à Sir 
James. Ensuite, transportée de joie, elle se rebdit 
promptement avec Marthe, dans sa chambre, où 
elle lui fit mettre un de ses plus beaux fourreaux 
de mousseline et un jupon de basin, et elle y 
auroit ajouté un chapeau, si elle n'eût craint de 
cacher ses belles boucles brunes, qu'elle regardoic 
comme un plus grand ornement. 

L'innocente simplicité de Marthe, qui regardât 
tout ce qui se présentoit à ses yeux, avec' un 
étonnement et une admiration qui avoient quel- 
que chose de rustique, et le gén^eux empresse- 
ment d'Emilie à orner une penonoe doilrt la 
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noble que le sien, des sentimens d'envie «et de 
jalousie, formpient le plus intéressant contraste» 
L'afiaire de la toilette étant fini^ Emilie con* 
duisit Marthe à 8k James qui l'attendcùt avec 
impatience. En la voyant entrer, il fui âappé 
de la grande ressemblance qu'elle avoit^ avec sa 
mère, et Te^nbrassa avec la^ plus tendre affection, 
ea versant des larmes en abondance^ 

Marthe étoit toute honteuse d'être embrassée 

par un ii grand monsieur. On luiiivoit dît que 

Sir James étoit son père ; mais ridée de' la dis^ 

tance énorme où, elle se croyait) de- lui éto»ft>it 

enell^ pour le momieht, tous ries sentimens de 

tendresse que ce nom semfaloît devoir réveiltef^ 

et elle auroit été bien aise de pouvoir ise dérober 

dans qwlque coiUi de la chambre aux regards de 

Sir James, Cette timidité» cependant^ cessa 

quelques heures après, et dans ses observations 

simples et ingénues, Sir James démêla un esprit 

plein de bon sensv 

Quelles excellentes dispositions, dit-ilj sont 
ici perdues^ faute de culture ! Il lui échappa 
quelques autres paroles qui montraient le vif 
déplaisir qu'il éprouvoit à cet égard, sur quoi 
M^he qui s'en aperçut, lui dit ave(^ une aima* 
ble simplicité, en le regardant*: Monsieur, ne 
vous fâchez pas contre moi; il est vrai que je ne 
sais ni lire, ni écrire, ni jouer des instrumens 
comme Mademoiselle Emilie, maïs n'en doutez 
point. Monsieur, je vous aimerai, oui, je vous 
aimerai. 

Sir Jaunes fut touché, de ces paroles qui ex- 
primoîent sans aucun détour les sentimens du 
cœur de MaJfthe. If'alkz-pas vous iiiMj^ep, ma 



S16 

dière enfant, dtt-ii, que je vous aimerai moins 
à cause du défaut de connoissances que vous 
n'avez pus eu occasion d'acquérir. Non, si 
voua êtes bonne et docile, vous serez aussi ebèré 
à mon cœur, que si vous possédiez les avantages 
les plus briiians, qui, après tout, ne tirent leur 
valeur c^ue des vertus qui les accompagnent. 

Que je m'esiimerois heureuse, dit Emilie à Sir 
James, si je pouvois communiquer à M Ile.Golding 
le peu de connoissances que vous avez eu la bonté 
de me procurer ! Voulez-vous me permettre, je 
ne dirai' pas d'être sa gouvernante, car je sens 
moi-même que j'en ai besoin d'une, mais d'être 
assistante dans une fonction si agréable ; Marthe 
m'a promis d'agréer mes services. 

Mes chères enfans^ dit Sir James, rien au 
monde ne peut me causer ^ un plaisir aussi sen- 
sible que celui de vous voir étroitement unies 
ensemble : oui, ma chère Marthe, si vous voulez 
vous assurer mon estime et mon aSedtion, il faut 
qu^£milie soit le modèle sur lequel vous formiez 
vo^re conduite à l'avenir. 

La vive reconnoissance d'Emilie se peignit 
aussitôt dans ses yeux. Elle fut on ne peut plus 
sensible à une preuve si marquée de l'approbation 
de Sir James ; et Marthe la prenant par la main 
lui dit: Oui, Mlle. Emilie, je ferai attention à 
tout ce que vous me direz, et je vous aimerai 
tendrement, car je suis sûre que vous avez déjà 
montré beaucoup de bonté pour moi, faisant al^ 
lusion au petit service qu'elle lui avoit rendu en 
lui prêtant des habits, et qui en même temps 
n'avoit pas échappé à l'attention et à la recon- 
noissance de Sir James. 

De ce jour-^là Emilie devint l'institutrice dct 
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lyiarthe dont lattention et lappUcation aux dif- 
férente!^ choses qu'où lui enseigiioit furent si 
grandes, qu'elle y fit en )xiu de temps de rapides 
progrès ; soa .esprit se développa par degrés, et 
laissa apercevoir tous les jourar de nouveaux 
agrémens^ sa timidité fit. place à une modestie 
convenable, et en peu d'années, la rustique pay- 
sanne se trouva perdue dans la personne élégante 
et accomplie de Mademoiselle Golding. 

Les particularités de la naissance d'Emilie 
n'étoient connues que d'uu très-petit nombre 
de personnes ; elle étoit toujours regardée comme 
la fille de Sir James qui partageoit également 
entre elle et Marthe son aflection et sa fortune ; 
leur amitié fondée de pï^rt et d'autre sur la vertu, 
s/^ fortifiolt de jour en jour, et fut aussi durable, 
qu'elle étoit vive et sincère. 

Ainsi l'intégrité d'Emilie fut récompensée par 
l'approbation de son propre cœur, par l'estime 
de son bienfaiteur, par l'acquisition d'une véri- 
table amie et par la prospérité dont elle jouit le 
reste de sa vie, mettant dans tout son jour la 
vérité de cette utile et excellente maxime : qu'il 
n'est pas moins de notre intérêt que de notre 
devoir de demeurer fermement attachés aux bons 
principes, et en même temps de les inculquer 
soigneusement dans l'esprit de nos seaiblables. 

Claire et Guillaume furent charmés de l'his- 
toire que leur tante venoit de leur raconter, et 
l'assurèrent qu'ils s'attacheroient dorénavant à 
montrer dans toutes leurs actions la même in- 
tégrité, qui avoit rendu Emilie si estimable. 

Le lendemain étant Dimanche, ils accompa- 
gnèrent leur tante à l'église que Claire avoit con- 

L 
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sidérée jusques-là comme un endroit propre à 
passer une ou deux heures en un jour qui est 
delui de la semaine qui o0Te le moins d'amuse- 
ment. £lie avoit coutume de se mettre à ge- 
noux pour faire comme les autres, et disoit ses 
prières par le même motif. Pendant le sermon, 
dlé s'occupoit à critiquer tantôt les pefsonnesi 
tantôt leur parure, au lieu de faire attention 
aux instructions qu'elle en pouvoit tirer. Mais 
line semaine passée avec Madame Desmoulins 
avoit opéré en elle un changement surprenant; 
la conduite exemplaire de cette Dame, ses dis- 
cours et l'habitude où elle étoit de réunir ensem- 
ble sa famille matin et ^ir pour prier, l'avoient 
profondément pénétrée de l'importance de ses 
devoirs enveis son Créateur à qui elle s'adressoit 
alors avec une dévotion fervente ; elle écouta le 
sermon avec attention et se retira convaincue 
qu'elle étoit créée pour quelque chose de plus 
que pour se parer et dissiper son temps en amuse- 
mens vains et frivoles. 

£n revenant, ils visitèrent sur leur route une 
école de pauvres enfans oii Claire et son frère 
aidèrent leur bonne tante à en examiner quel- 
ques-uns, qu'ils récompensèrent et encouragè- 
rent selon leur mérite respectif; nouveau genre 
d'occupation tout-à-feit agréable pour Claire 
et pour Guillaume, qui sentirent qu'il n'y a point 
dé plus grande satisfaction que celle que l'on 
goûte en se rendant utile aux autres. 

De là, la voiture les conduisit au logis où ils 
eurent le plaisir de trouver M. Clément qui étoit 
arrivé il y avoit quelques minutes. Ma chère 
sœur, mes chers enfans, fut ce qu'il répéta' suc- 
cessivement, et ensuite on s'e&tretint de difiërens 
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sujets touâ égaletnent intéressans. Madame Des- 
moulins ayant quitté l'apparteinent pour quel- 
ques momens, M. Clément fît remarquer à Claire 
et à Guillaume qu'il n'avoit pas outrepassé le 
temps auquel il leur avoit promis de revenir. 

Ah ! papa, dit Claire, nous sommes toujours 
charmés de vous voir ; mais je vohs assure que 
nous lé serions encore bien plus, si votre arrivée 
ne devoît pas mettre fin à notre visite ! 

Comment, dît M. Clément, ne m*avez-Vôus 
pas fait promettre qu'elle ne durerôit pas plus 
d'une semaine? Cela est vrai, papa, répliqua 
Claire, mais alors nous ne connoissions pas ma 
tante, nous n'aurions pas cru que le temps eût 
passé si agréablement. 

J'en conclus donc, dit M. Clément, qui vpùloît 
tin peu badiner, que vous avez eu des bals, deè' 
jyatties de cartes et des visites en abondance. 

Ah ! non, papa, je n'ai rien eu de tout cela, 
et cependant le temps s'est écoulé si rapidement, 
que j'ai bien de la peine à croire qu'il y ait une 
semaine que voua nous avez quittés. 

Et moi aussi, dit Guillaume; cependant je 
n'ai pas eu un seul camarade de jeu ; bien plus, 
je n'ai pas touché une seule bille, ni enlevé 
une seule fois mon cerf-volant que j'ai apporté 
tout neuf. 

Cela iBst bien extraordinaire, dit M. Clément, 
continuant toujours de badiner, je n*y enteilds 
rien. 

Oh, papa, dit Claire, ma tante est une char- 
mante femme ; elle a été si bonne envers nous, elle 
nous a instruits de tout ce qui concerne les abeil- 
les ; et vous save2f, papa, que j'avois coutume de 
i^doùter une magnée 3 eh bien, c'est la chose 
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la plus curieuse du monde, je l'ai vue filer; et 
combien croyez-vous qu'il faille de fils pour faire 
celui qui forme sa toile? 

. Assurément, répondit M. Clément, c'est ce 
que je ne puis dire au juste. 

Il en faut mille ; le croiriez-vous, papa ? ma 
tante nous l'a dit. 

Les abeilles, dit Guillaume, m'ont fait plus de 
plaisir que tout le reste; ma tante, papa, a une 
ruche de verre, et nous les avons vues y apporter 
dans leurs magasins la cire et le miel. 

Mais vous oubliez la reine, Guillaume, dit 
Claire ; elle a un palais, papa, et ses sujettes sont 
si fidèles ! 

Nous avons aussi regardé à travers le mi- 
croscope de ma tante. Une mouche, papa, est 
^ne chose bien curieuse : les grains de poussière 
qui paroissent sur les ailes d'un papillon sont de 
véritables plumes ! 
; Oui ! 

Oui, papa, et un perce-oreille a deux grandes 
ailes qui se replient sur elles-mêmesy précisément 
comme nos écrans pour la vue. 

Saviez- vous cela, papa ? 

Je savois, répliqua M. Clément, que la nature 
bonde en merveilles. 

Comment se fait-il donc, papa, que vous ne 
nous en ayez jamais parlé ? 
' Votre frère, ma cnère, dit M. Clément, a été 
long-temps absent et vous ne m'avez jamais té- 
moigné aucun désir d'être instruite sur ces sortes 
de matières. 

C'est, papa, reprit Claire, que je croyois. qu'il 
étoit impossible de s'amuser sans parure ou sans 
compagnie ; mais je vois maintenant que je me- 
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ici de rien de tout cela. Ma tante nous a apprî§ 
tant de choses curieuses^ et nous a raconté des 
histoires si charmantes ! 

Je voudrois, papa, que vous pussiez nous 
laisser encore une semaine ici: ne pensez-vous 
pas comme moi, Guillaume ? 

Oui, ma sœur, répliqua Guillaume, si mon 
père peut rester avec nous; mais, comme vous le 
^avez, j'ai été six mois à l'école, et j'ai très-peu 
joui de sa compagnie. 

Cela est bien vrai, dît Claire, je n'y pensois 
pas. Mais si papa peut rester avec nous. 

C*est un plaisir, dit M. Clément, que je ne puis 
avoir pour le présent: ayant engagé vo^ cousine^ 
Milford à passer quelques semaines avec nous en 
vilte, il faut que uous partions demain, afin d'être 
au logis pour les recevoir. 

' Dans le môme moment, Madame Desmoulins 
entra dans Tappartement : Ma sœur, dit M. Clé^ 
ment, en souriant, ^ Claire et Guillaume m'ont 
fait part de quelques-unes des nouvellus connois- 
sances qu'ils ont acquises avec vous, et m'ont dit 
que vous les avieaf amusés d'une manière fort 
agréable. 

- Je suis charmée, dit Madame DèsmouHns, 
qu'ils soient dans cette persuasion. 

Mous serions bien ingrats, ma chère tante, dit 
Claire, si nous étions insensibles à vos bontés. 
Nous avons passé avec vous une' semaine on ne 
peut. pas plus agréable. Papa, je sens que j'ai dd 
-vous causer bien de la peine : j'ai été bien pares^ 
seuse et bien inattentive; mais 'je connois main- 
tenant le prix de la science, et il me tarde d'avoir 
.l'ocoasion jie répat^r le temps perdu^ .. i 
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me causez, en me faisant ainsi connoitre vos sea- 
timens ! Oui, (pa chère enfant, j'ai vu en effet * 
avec douleur que vous perdiez tous les jours votre 
temps en amusemeos frivoles, et qpi qe pouvoient 
vous procurer aucun avantage réel, et je nje suis 
souvent fait des reproches à moi-inê(ne, de ce 
que j'étois en quelque sorte la cause de ce désor- 
dre, par une indulgence excessive et déplacée. 
Vous le dirai-je ? j'en ai ouvert mon cœur à votre 
tante qui vous a invités de venir ici, d^rU^ l'espé- 
rance de vous inspirer du goût pour des plaisirs 
plus raisonnables et plus solides. L*£^ver$ion que 
vous aviez pour cette visite, m a engagé (n'étant 
que trop accputumé à flatter vps inclinations) 
à la borner à une semaine, et ie m'attendois peu 
à l'heureux changement qui »gst opéré ejoiAEOttS, 
en un si court espace de temps. 

Vous saviez donc, Madame, dit Claire, toute 
la répugnance que j'avoîs de venir ici. Madame 
Desmoulins se mit à sourire, .et Claire reprit, en 
se tournant vers son père, vous n'auriez p^. dû 
dire cela, papfi. 

Lorsque nou^ nous Adrftssqns au médecin pour 
avoir un avis, ma chère fille, répliqua M.. Cléjùeni, 
en souriant, nous devons lui faire connottre en- 
tièrement notre maladie. 

Je n'ai été ni surprise ni o&nsée, dit Madame 
Deamottlins; les idées qu'excitent naturellement 
une ancienne demeure gothique et une tante qui 
aime la solitude, s'accordent peu avec la .vivacitf ^ 
de h jeunesse. J'ai seulement voulu vous con- 
vaincre que la sciejQice et la vertu, ;qui sont les 
principaux charnœs de la société, peuvent rendre 
agréable la plus spinhre retraite» et qu'ua «sprit 
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raisonnable et observateur peut trouver dans, les 
objets les plus indifFérens en apparence^ ui^e 
source, abondante de plaisirs purs et réels. Dans 
cette vue, je me suis absteque de vous introduii^ 
chez plusieurs familles voisines, dont la société 
auroit égayé la scène ; dans cette visite, j'ai vou- 
lu que nos plaisirs reposassent plus directement 
sur nous-mêmes, et j*espère que la semaine que 
vous avez passée avec moi ne vous a été ni à 
charge ni inutile. 

Non, assurément. Madame, dirent Claire et 
Guillaume, les heures nous ont seulement paru 
passer trop vite. Claire ensuite ajouta : Je i^e 
croyois pas qu'on put acquérir de la science si 
aisément ; autrement, je ne serois pas à présent si 
ilgnorante. 

Ne vous y trompez pas, ma chère, dit Madame 
Desmoulins, il faut du temps, de VappUcation et 
de \vL persévérance f pQur acquérir de véritables coq- 
noissaiices. Sans cela, vous n'en aurez que de 
superficielles, qui en vous rendant suffisante, vous 
rendront méprisable. Mon dessein dans nos 
conversations de cette semaine a donc été de 
vous inspirer du goût pour l'étude des sciences 
utiles et louables ; c'est à vous de le nourrir et de 
l'augmenter par une supplication soutenue, et p^r 
un travail assidu. ^ 

Âh ï ma chère Damej dit Claire, si je vous 
avois pour m'instruire et me donner des avis! 
jaim cela ne peut être, mon papa dit qu'il faut 
que nous partions demain pour Londres. 

Je voudrois^ dit M. Clément^ qu'il me flit pos- 
sible d'acheter uue maison à uiie petite distance 
de la capitale* . 
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Oh ! cela seroît délicieux, s'écrîèrerit Claire et 
GuilNiume. 

J'ai un meilleur plan, dit Madame Desmoulins. 
Qui empêche qu'étiuit si étroitement unis d'inté- 
rêts et d'inclinations, nous ne fassions qu'une 
même famille ? Cette maison est assez grande 
|)our nous contenir tous. 

Mais, ma scsnr, dit Mr. Clément, considérez, — 

Je devîne vos scrupules, dit Madame Det-niou- 
lîns, et j*ai des r<:ponses toutes prèles pour les 
îever. L'obligation sera réciproque: dans l'été 
vous demeurerez ici avec moi, et dans l'hiver j'irai 
demeurer avec vous dans Poriland Place. 

Je suis enchanté de cette proposition, s'écria 
Mr. Clément ; maïs consentirez- vous, ma sœur, 
après avoir été constamment confinée, depuis 
plusieurs années, dans cette solitude, à la iquitter 
. ' de temps en temps, pour vous rendre au grand 
monde. 

Ouï, mon frère,' dit' Madame Déismoulîns : ce 
que j'ai refusé aux sollicitations réitérées de mes 
«mis, je l'offre maintenant comme un sacrifice qui 
Vous est dû, à vous et à ces chers enfans. Je sens 
que je peux leur être utile ; cette pensée me ré- 
jouit, et je ne balance plus a suivre la route que 
nie tracent mes nouveaux devoirs. 

Comment pourrai-je, ma tendre sœur, 3ît Mr. 
Clément, vous exprimer ma reconnoissance pour 
tant de bonté de votre "part ; comment m*acquit- 
ter envers vous de toutes les obligations que je 
vous ai ! " .' 

II y a peu de mérite, dit Madame Destnôullos, 
à remplir un devoir, quand nous y sommés ii 
fortement portés par notie inclination. 
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Et ne ferons- nous réellement, Madame, dît 
Ciaire, qu'une seule famille ? Quel bonheur in- 
attendu ! 

Et moi aussi, dit Guillaume, je le partagerai 
avec vous, ma sœur, pendant les vacances. 

Mon intention, Guillaume, dit Mr. Clément, 
est de vous retirer de l'école et de prendre chez 
moi un homme instruit avec qui je suis en pour- 
parler, en qualité de votre précepteur. 

Bon, dit Guillaume, sautant en l'air, dans une 
-espèce d'extase, cela sera charmant ! Vous ver- 
rez, 'mon père, comme je serai attentif et stu- 
dieux ! Je serai si content de vivre au logis avec 
vous, avec ma tante et avec ma sœur ! 

Le jour se passa ainsi insensiblement, et le 
lendemairi matin, de très-bonne heure, Mr. Clé- 
mente avec son iiis et sa fille, partit pour Londres. 
Ils firent, auparavant;, un adieu des plus gracieux 
à Madame Desmotilins, l'assurant qu'ils revien- 
droient bientôt la voir. Ce qui eut lieu en efiTet 
quelques semaines après ; et ayant joui, pendant 
un assez long espace de temps, des beautés de la 
campagne, vers la fin de l'année, Mr. Clément eut 
le plaisir de conduire sa sœur, après une absence 
de plus de douze ans, à la capitale. Depuis cette 
époque, les deux familles furent réunies. 

Claire, qui connoissoit ses imperfections, à force 
de soin et d'attention, vint à bout de s'en corri- 
ger; elle devint douce, aimable et prévenante, en 
un mot une jeune personne accomplie. 

Madame Desmoulins, en qui elle trouva toujours 
une tendre amie et un fidèle moniteur, eut, avec 
le temps, la satisfaction de voir réunies en elle 
toutes les qualités estimables qui convencMent % 
son sexe. Guillaume, de son côté, attentif et 
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docile aux leçons d'un précepteur éclairé, et aidé 
des conseils de son père» acquit bientôt toutes les 
vertus et toutes les conncMssances qui constituent 
l'homme de bien et l'homme instruit. 

Ainsi Guillaume et Claire, par leur bonne con- 
duite, firent le bonheur d'un père et d'une tante 
qu'ils aimoient et honoroient. Jusqu'à la fin de 
leur vie, ils se rappelèrent, avec un plaisir toujours 
nouveau, la semaine qui leur avoit apprb à con- 
nottre le prix du temps, et qui les avoit convaincus 
qu'on ne peut mieux l'employer qu'à pratiquer la 
vertu et à acq^^ir dei connoissances utilisa» . 
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Price U. sewed. 

AN ELEMENTARY TREATISE ON THE 
DIFFERENTIAL AND INTEGRAL CALCULUS. 
By S. F. La Croix. Translated from the French. Witîi 
an Appendix aiid Notes. 8vo. Price 18^. boards. 

THE PRINCIPLES OF FLUXIONS; for the 

Use of Students in the- Uiiiversities. By W. Deal- 
TRY, B.D. F.R.S. late Fellow of Trinity Collège, Cam- 
bridge. Second Edition, with Corrections tnd considéra- 
ble Additions. 8vo. Piice 14*. boards. 

THE FIRST STEP TO THE FRENCH 
XONGUEy designed as an easy introduction to, and con- 
sisting entirely of tbe V'erbs, with cractical Exercises. 
By A. PiCQUOT. ISmo. Price lJ(. 6</. bound. 

'FRENCH PRONUNCIATION, alphabetically 
exhibited, with Spelling Vocabularies, and new Fables, 
Fi-ench and Euglisn. By C. Gros. Price fu. 
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